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LETTRE CVIII. 

%$ Cabalifie Ahukihak , au fiudieuJo 

Ben Kiber. 

jujEs fages réflexions, ftudieux ben 
Kiber , que tu fais dans tes Lettres fur 
J^ obligations 8c les devoirs des hom-. 
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mes» m'ont ra; pelle dans refprit les 
étroits engagements des Rois envers 
leurs peuples, & les foins qu'ils font 
obligés de prendre pour procurer le 
bonheur de leurs fujets. 

S'il eft un état difficile & dangereux » 
c'eft celui de cei^x qui font appelles à 
gouverner les autres : il faut qu'ils 
foient fans ceife occupés de ce qu'ils (e 
doivent à eux-mêmes , & de ce qu'ils 
doivent à leurs fujets , s'ils veulent fe 
rendre dignes du rang qu'ils occupent, 
& dont ils ne font redevables qu'à U 
bonté de Dieu , qui eût pu les faire 
naître dans le plus abjeâ. Il faut encore 
qu'ils confiderent avec beaucoup d'at- 
tention qu'il n'eft rien défi honteux que 
de gouverner les autres & les com- 
mander, & de ne favoir ni fe gouver- 
ner foi-même , ni commander , à fes 
paffîons. 

De quel front un Roi , plongé dans 
la débauche , ofe-t-il faire des loix pouc 
maintenir lés bonnes moeurs? Ne dé- 
ment-il pas lui-même lès ordres qu'il 
donhe? N'enfeigne-t-il pas à fespcuples 
de les violer & lesméprifer? L'exem- 
ple du Souverain fert de règle aux fi4f 
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-^ètsi s*il eft bon j fage & vertueux, ils 
imitent Ces excellentes qualités *, s'il eft 
vicieux 9 la vertu e^ profcrite dans tous 
4es Etats. La Cour > vil efclave du Sou- 
verain 3 adorateur fervile de Ces foibieC- 
fes 9 lê$ imite avec foin : la ville fuit 
Vcxcmple de la Cour, & les Provin- 
ces celui de la ville. De tout temps on 
•a vu de triftes marques de cette vérité. 
-Sous Caligiila & Néron > l'Empire Ro- 
main (cmbltMt confpirer avec fcs Sou- 
verains pour faire briller le vice 5 le fu- 
jet & le Monarque élcvoient également 
un Autel à l'impudicité. Pendant le rè- 
gne d'Henri III. la France entière fe li* 
«Vroit aux débauches les plus honteufes» 
'le courtifan , le noble , le bourgeois % 
i'homme d'Eglife fe réuniflToient enfem- 
ble y ils vifoient au même but , & les in-* 
^âmies les plus criminelles pa{foieti(; 
chez eux pour des galanteries. 

Si les Rois fe fouvenoîent qu'ils font 
fur la terre , les images de la Divinité', 
ils tâcheroient de ne point déshonorét 
ia grandeur & la majdlé de leur carac« 
tere : ils connoîtroient qù*ils doivent 
tef&mbler , autant qu'il leur eft -poffi- 
Wc, à cnitrçfuprêmc qu'ils repréfca»r 



tenu Aînfi , de même que Dieu ne gotf^ 
verne pas en exerçant feulement fa puit 
fance ; mais aufli fa fagefTe , fa bonté &r 
fajuftice, ils doivent aufE exercer leur 
autorité avec les qualités qui font fi né« 
cefTaires pour former un bon & ver- 
tueux Souverain y ne faire rien qu*avec 
beaucoup de modération , traiter les fa- 
jets avec une bonté paternelle , & leur 
rendre une juftice exa£te , ponâueUe 
& impartiale. 

La puiffance fuprême> (ludieux ben 
Kiber 9 fans la vertu , eft une brutalité 
infolente qui dégénère à la fin en tyran- 
nie , & qui entraîne après elle la frau- 
de» la.mauvaife foi» le brigandage ^ 
tous les vices enfin les plus pernicieux 
à la Société. 

Le defîr infatiable d'amaifer des tré- 
fors 9 eft chez les Souverains la fource 
des injuftices les plus criantes s de-là 
viennent les iniquités, les oppreffions 
des innocents , les exactions iniques > les 
impôts exorbitants , &c toutes les vexa- 
^ tions qui font gémir les peuples , qui les 
réduifent à la dernière mdfere , & qui 
font fuccomber fous les fardeaux pe- 

Jants de la pauvreté 6c de Tinfortiuie^to 
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veure & Torphelin. Un Roi , avide de 
ricJieflès, ne doit -il pas être regardé 
comme un infenfé ? A quoi fervent les 
créfors qu'il renferme dans fes coffres ? 
A Tappauvrir » à le ruiner. Il ne peut 
^tre véritablement riche, qu'autant 
que le font fes fujets. Une année de 
guerre , une (èule campagne fuffit pour 
^uifer ces tréfors, amaifés par tant 
d'in)ufticesscommenten retrouver d'au- 
tres chez des fujets totalement ruinés ? 
Il falloit fonger à fe ménager chez eux 
une reffpurce certaine , à leur procurer 
tous les moyens poflibles pour s'enri- 
chir, & établir fa puiffance fur les biens 
qu'on leur auroit procurés. Les Rois, 
qui commandent à des Etats ruinés y 
reffemblent à ces pauvres Gentilshom- 
mes qui habitent dans des antiques & 
vafles Châteaux à demi-ruinés, où il 
n'y a pour tous meubles que quelques 
iniférables châlits , & quelques vieilles 
phaifes de maroquin. La grandeur & la 
majefté des premiers ne font guère plui 
réelles , que celles des derniers. 

La vengeance eft encore un défauts 
capable de ternir les plus belles qualités 
d'un Prince. Un homme, fait pour 

A3 
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commander les autres 9 ne doit avoîtf 
ni haine , ni rancune \ cependant on ne 
roit que trop de Souverains qui fé li* 
vrcnt aux mouvements de leur colère» 
£lle eft d'autant plus dangereufe, qu'eb 
le eft ordinairement conduite & pouf- 
fét par Torgueil, & qu'elle fe couvre 
ordinairement du vofle de la juftice% 
Combien de viftimes infortunées le&. 
Hois n'ont-ils pasfacrifiécs à leiXr hainC) 
fous le prétexte fpécieux de punir le 
^ice ? Ils s'abufent , s'ils penfcnt fe 
tendre plus eft tmables en fe montrant 
redoutables , & armés du glaive ven- 

Î;eur , qui punit fans efpoir de pacdoa 
a plus légère offenfe. On^ craint les 
tyrans , on aime les Monarques bons 8c 
vertueux. Le Trône ne fauroit rendre 
véritablement refpeftable ce q«i eft 
réellement digne de mépris , il impofo 
i^lence aux hommes > mais il ne peut; 
les empêcher de penfer. 

Je fouhaiterois > ftudieux ben Kiber> 
qu'au lieu de ce ramas de cérémonies, 
inutiles qu'on pratique lors du facre des, 
^pis ) on leur lût un paftage de la Cité: 
dig Dieu de S. Auguftin , bc qu'on leut 

.U promcco'^ qu'Us k Ûi^À^i WQ £»& 
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par jour pendant toute leur vie. Les 
peuples feroient alors afllirés que cha^ 
que fois que le Soleil revient fur l'o- 
rifon , leur Souverain .renouveUeroic 
dans fon efpric le fouvenir des plus 
beaux & des plus fages préceptes qu'oo 
puiilè lui prefcrire» & qui font les plus 
capables de lui montrer le véritable che- 
min pour acquérir reftimedefesfujets. 
yy Nous ne confidérons pas , dit ce Per.e 
9> de TËglile , les Empereurs Chré- 
5, tiens comme heureux» parce qu'ils 
9, ont régné loqg-temps , parce qu'ils 
^, ont laiifë après leur mort un grand 
M £mpire à leurs enfants , ou parce 
<•> qu'ilsontvaincu leurs ennemis étran- 
^, gers & domeftiques. Car toutes ces 
,, chofes , qui rie font que des biens de 
,^, cette vie infortunée, ont étéprodi- 
. 3> guées aux Payens , qui cependant 
9, n'avoient;. aucune part au Royaume 
>, de Dieu 9 qui a voulu par un effet ip 
>, fa miféricorde que cela fût aûiiî 9 afin 
99 que ceux qui croiroient en lui > ne fe 
jy figuraient pas que ce fu0ent-tà de 
9y véritables biens. Nous eftimons an 
yy contraire les Princes heureux > s'ils 
^a, gouYC£Qi^A£ avec ^ulUce > s'ils ne^^ 

A 4 
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„ livrent point à Torgucil & à la pré- 
9) fomption, s'ils ne s'enyyrent point 
5, des louanges qu'on leur prodigue & 
„ des foumiflions ferviles qu*on a pour 
» eux> & fi au milieu des grandeurs, 
35 ils fe fouviennent qu'ils font hommes 
3, & fujets à la mort. Nous les confidé- 
93 rons 5 s'ils ufent de leur autorité pour 
3, la gloire de Dieu , & pour le bien de 
5, la Religion j s'ils craignent l'Etre fa- 
3, prême , & s'ils préfèrent fon Royau- 
3, me fpirituel au temporel qu'il leur a 
p, donné y s'ils punifTent avec beaucoup 
5, de ménagement s s'ils pardonnent fa- 
5, cilement j s'ils fe fervent des châti- 
35 ments pour la tranquillité du Public, 
3, & non point pour fatisfaire leur ven- 
3> geance, ou leur inimitié particulie- 
^, re 5 s'ils pardonnent pour ramenea: 
9, fes criminels par la douceur > fi leur 
3) clémence n'eft pas un^fuite de leur 
3, parefTe & de leur négligence ; fi leuis 
•3, bienfaits & les biens qu'ils difpenfciit 
„ à leurs fujets , adouciffent la févérité 
5, dont ils font obligés d'ufer dans bien 
35 des occafionsj s'ils prennent d'au- 
>, tant plus foin de fuir Timpudicité» 

>» qu'ils om dçs moyens ^ (k$ ijwH^éit 
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iS pour fatisfaire leurs defirs criminels i 
fi s'ils connoiflènt qu*il cft plus glo- 
;^5 ricux de commander à (es paffions 
» qu'à l'Univers 5 fi toutes leurs ac- 
j> tiens ont pour but, non pas une gloî- 
»5 re vaine & paflagere , mais l'amour 
9, d une vie éternelle s s'ils s*abaiflent 
yi & s'humilient devant Dieu , & le 
^j prient humblement de leur pardon- 
», ner leurs fautes. S'ils font toutes ces 
chofcs , alors nous difons qu'ils font 
heureux dans cette vie, par l'efpéran- 
ce qu'ils ont de l'être infiniment plus 
dans l'autre ( i )• » Voilà , ftudieux 






( 1 ) Neqnc ecim nos Chrifttanos qaordam Im- 
^ratores ideo feiices dicimus , qaia vel diatins 
imçerarant , vel imperantes filios morte placide 
teUqnemiit » vd hoftes Reipubiicie demnerant « 
▼ci inimicos cives advetfus fe ii^fargentes , & ca« 
vere & opprimere potaerunt. Hase enim & alfa 
vite hajns «rummufs , vtl muoera , vel folatia» 
qnidam etiam cuîtores "Dxtaonxxm accipere merae* 
xtinc , qui non pertinent ad Regnom Dei, quo pcr- 

• tinent ifti. £t hoc ipfias mifcricordia fadum eft 
ne ab illo iila qui eum crederent velut fumma buna 
defiderarent. Sed eos feliees dicimus , fi jaile im- 

- péranc » fi inter linguas fublimiter bonorantiam , 
& obfequia nimi* humilittr falutàntiam , ndn 
Ce extallunc , fed fe homines e0e meminerunt .* ii 

. faam potcftatçm ad Dei Cultom maxime dilatan* 
,fiuin Majcftj^ci ejas fanmUm faciunc : û Dama tU 



td Lettres Ca^alistiquis) 
ben Kiber^ des préceptes & des m% 
ximes que les Souverains devroien;; 
înéditer fans ceffe. S'ils faifoient réflcr 
xion qu'ils feront jugés félon qu'ils au-* 
ront jugé les autres , & que la puiffan-r 
ce qui leur a été accordée dans ce Morir 
de , ne fervira dans l'autre qu'à les obli- 
ger de rendre un compte plus confidé-i 
rable > ils fer^oient fans doute plus atten- 
tifs à s*in(lruire de leur devoir -, mais il 
femble qu*ils font fi fort eny vrésde leur 
grandeur > qu'ils oublient qu'ils ne font; 

ment y diliguttt » cotent : fi phis amant iltud Reg^ 

sium y nbi non timent haberc confortes : li tardiuii 

¥indicant, facile ignofcanc .* û eanHem ▼indiftam , 

pro utilitace ngendx cuend^qae Reipublic»^ ïtoi» 

pro iaturandis inimicitiarum odits , exetcenc : ià 

candem veniaœ non ad impunitatem iniquitatis^ 

led ad fpcati correftionts iadalgent ; fi quod afp0« 

te ceguneur plerumque dcccrnefe , inifertcoffdi<» 

lenitace, & beneficiorum largitate compenfant» 

£ luxuria tanto eis eft caftigatior « quarto pofCslt 

4ffe iiberioi; ; fi malunt cupiditatibus pravis qaaitt. 

quibas libet imperare. Et fi hxc onnia feciant » 

non propter ardorem inanis glorias- , fed propteff 

charitatem Felicitatb «ternse ; fi pro fuis peccarLi , 

humilitatis ^ miiêratioBis , & orationis Sacrificium 

Peo fao vero immolare non neglig^t , ca4es Im« 

peratores dicimus ttSe felices , intérim fpe , poftci| 

rt ipfa futures, cum id quod ezpedamus« adv«« 

série. S^ Aitgi^, de CivifaU Va» lôb. V. GflAi 
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^uc de fimplcs hommes . ainfi que le» 
autres mortels. Pour fe guérir de leur 
«rreur, ils n'ont qu'à ouirla voix de 
Dieu. «' Ecoutez , leur dit-elle , Rois 
^> & entendez. Apprenez , Juges de U 
» terre. Soyez attentifs, vous qui gou. 
yt vernez les peuples , & qui vous'glo* 
» rifiez de commander aux Nations^ 
^ L'autorité vous a été donnée de Dieu, 
9j & le commandement par le Très- 
5> Haut, qui examinera vos oeuvres, 
^ & ^ recherchera vos penfées , parce 
)i qu'étant les Miniftres de fon Royaux 
>> me , vous n'avez pas jugé équiiable- 
P9 mem 8c que vous n'avez point gard© 
i9 h loi de la juftice , ni marché fcloa 
» (a volonté. Sache? quil vous appa^ 
a» roîtra d'une manière terrible, & dans 
9, peu de temps j 8c que le jugemenç 
3, fera fait avec toute rigueur à ceux 
V "qui gouvernent. On fera miféricorc^ 
9) aux Petits j mais les Puiffants feront 
>, tourmentés puiflamment -, car Dieu 
4> qui commande à toutes chofês, n au- 
» ra point égard à la perfonne de qui 
9, que ce foi t. U ne craindra pas la gran- 
>, deur , lui , qui a fait le Grand , ainfl 
w. q^Ç le Petit 3 & qui a également foHJi 



P9 de tout. Il prépare aux plus Grand!^ 
M de plus grands châtiments (i).» 

Quelle terrible & funelle prédiûion % 
ftudieux ben Kiber ! Peut - on , après 
l'avoir ouie , regretter de n'être pas ni 
fur le Trône ? 

Je te falue. Porte-toi bien, 

[ I ] Auclitc ergo Rcgcs , $c intelligîte. Dîfcît* 
Jodices finiam terra. Prîcbcte aurcs , qui contineti» 
Mnlticudines, & placetis vobis intarbis Nacioniunw 
Quoniam data eft a Domino potcftas vobis , & 
rirtus ab AltiiCmo , qui interrogabit opéra veftra ^ 
*.c<)giwtiones fcrutabitur. Quoniam cum effetî» 
Mniftri Regni iliius , non reae judicaftis neqa« 
cuftodiftis Legem JuAitiae , nequc fecundum Vo- 
Juntatcm Deiambulaftîs, horrende & cito a^)pare- 
bii vobis ; qnonian Jadicium duriiliraum his qt»| 
pratfunc, ûet, Eziguo enim conceditur mtfe^cof. 
dia i Potentes autem pocenter Tormema pacientur. 
Kon enim fubtrahet pcrfonam cujufqnam Deus § 
nec vercbltur magnîtudinem cujufquam , quo* 
mam PufiIJuin & Magnum ipfe fcck , & «qa«. 
luer cura eft ilJi de omnibus. Fortioribus an- 
tem fortiof inftat cruciatio. JJber SapientU^, 
^ap. VI. 
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LETTRE CIX. 
BetiKiber, aufag$ Cabalijle Abukibak. 

Jj E fuis charmé , fagc & favant Abu- 
Icibak 9 que le genre de vie que j'ai enii* 
braffé , aie pu m'accirer ton eftime. D^ 
ma plus tendre jeunefle , j'ai haï Toifi* 
vecé , & lorfque j'ai commencé à faire 
ufage de ma raifon t j'ai compris que ce 
vice ravaloic les hommes » & les rédui- 
foit dans un état plus vil & plus abje£l» 
que ne reft celui de certains animaux > 
qui, en nous montrant par leur exem- 
ple la néceffité de travailler, ont mérité 
que les plus grands génies cruiTent qu'il 
y avoit en eux quelque chofe de divin, 
" J^lufieurs perfonnes , dit un grand 
ji Poëte Latin * réfléchiffant Qit la con-i 
>, duite des Abeilles , ^ur leurs travaux 
9> & leur prudence, ont cru qu'elles 
» étoient douées d'un efprit divin , Se 
fi qu'elles faifoient partie de Tintelli^ 
4i gence fuprême (i))»* Un autre Au* ^ 

[ 1 3 His quidam fignis , acquc ]k«c cxcmpU 
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teur > non moins eftimé que ce premief^ 
propofe aux hommes Texemple de la 
fourmi (i). 

Non feulement roifivcté cft un vice 
honteux y maisr'eft , j'ofe le dire ^ fage 
&ravant Abukibak, la fource detouà. 
les défauts ) & la caufe ordinaire det 
^lus grands crimes. Un ancien Théolo- 
gien a eu raifon de l'appeller/'^g-oât de 
toute f les tentations & despenfées tnau* 
*uaifes Ou inutiles , la mère derdifcourt 
Vidicules iT puériles , la marâtre def 
^vertus , la mort de Vame » le tombeau 
d'un homme vivant , d* le réceptacle 
de tous les maux (i). Les payens lespluls 
fenfuels & les plus débauchés ont été 
forcés de convenir dans ce point avec 
les DoAeurs les plus aufteres s la forcé 
de la vérité les a contraints à confelTet 

Eife ftpibus partem dîvinie Mentit , 8e hattftm 
^ £thertos dizere. 

Virgil, Georg, Lib. IV. Vcrf. %%0. 

[i ] • k • llagnom tizemplom eft farmita laix»* 
t\%. Horat, 

[ 1 ] Omniom tentati«nem & cogitationiiin ma* 

tartsm & inaciliam fentina y mater nagaram , no* 

^erca ▼Irtutiim , mors anima; , vivi hominis fepul* 

\tir*. , fentina omnino'malorQm; D, BtruAté* Séfm% 

iHi» Fratr, de Movtf I>fh 
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tout K danger où ce vice expofbit les 

hommes» Ovide fe réunit de fenciment 

Avec S. Bernard. Il faur x:ertainemenc 

qu'une chofe foie bien évidente > pour 

qu'elle emporte les fafFrages de deux 

génies aufli oppofés que celui du Poëce 

Latin & du Théologien François. " Si 

i« vous banniffez l'oîfiveté) ditlepre^ 

)} miert vous rendrez inutile l'arc > les 

„ flèches & les flambeaux de l'amouiw 

,, On demande d'où vient Egide devint 

», adultère ? La réponiè eft fort nato* 

j, telle 5 c*eft qu'il éîoit oifif (i). 

Ne peut-on pas dire la mèmechofèa 
fage & favant Abukibak , de prefque 
tous les crimes que commettent au- 
jourd'hui les hommes, dansquelqu'état 
& dans quelque rang qu'ib foient élc^ 
vés. 

D*où vient ce Prélat aime-t-il une 
jeunefemmequi luifait faire cinquante 
démarches indignfs , non feulemenc 
d'un Evêque, mais même d'un Laïc ? 

[ I ] Otia û tollas , perierfe copidinl* arcnf « 
Contenapcsque jacent & fine lace face». 

Qofleritar Egiftas qaare fit faftus adulcer l 
la promptu canfa eft i defidiofut erat* , 
*^id, d$ Remtd, JbMrU* 



tfi Lettres Cabalistiques, 
C*eft qu'il eft oifif , qu'il fuie les foini 
ic les peines , qu'il ne s'occupe point du 
détail des affaires de fon Diocefe, que la 
leÊture des Pejrcs de TEglife l'endort , 
& qu'il eA plus attentif à faire remplir 
fa cave d'excellent vin , que fa biblio* 
theque de bons Livres, S'il travaiUoit 
fans celTe à acquérir des connoiffances 
qui pufl^nt lui être utiles > s'il prêchoit » 
.s'il examinoit fes Prêtres , s'il affiftoic 
-régulièrement à tous les Offices de l'E- 
^life , s'il rempliffoit enfin les fondions 
de fa charge , il ne lui refteroit dans U 
journée aucun temps inutilejôc par con-' 
féquent aucun temps à donner à Tampur. 
plus d'oifîveté , plus de maîtreffe. 

Ce Magiftrat qui court la grifette, 
qui paffe fa vie à l'Opéra & aux Tuil- 
leries , qui ne fe fouvient qu'une fois 
l'année de l'état qu'il a embraffé , ceffe- 
roit de fe déshonorer s'il aimoit moins 
roifiveté , s'il employoit la journée à 
étudier le Droit & les Ordonnances , à 
s'inftruire des procès les plus épineux, 
& à fuivre affidument les Audiences. 
Des foins , ^uffi grands que ceux-là , 
ne laiffent guère les moyens,ni le temps 

de folâtrç): dan^^neloge ^ ^ 4'écafer à 

la 
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la promenade une figure de poupée» I 

S'il n'y avoit aucun Magiftrat oifîf ^ i* 
n'y en auroit aucun de Petit-maltre 9 
encore moins de débauché. t | 

Un courtifan 9 occupé à plaire h foti \ 

Maîcre & à s'élever aux premières dîgni- | 

tés du Royaume , fembie être à Tabri 
des attaques de l'oiâvecé s mais tel e(l le 
Malheur de la Cour, que les gens qui y 
font attachés» n'agiflent que loHqu'il 
(e préfente quelque occafion qui peut 
^der à leur fortune. Dès qu'il n'eft 
point queftion de leur avancement, ils 
vivent dans la plus molle tk la plus pro- 
fonde indolence. Or ,iil eft bien des mo- 
ments, & même bien des jours dans 
l'année , où le courtifan n'a rien à faire 
auprès du Prince j ce temps eft employé 
à la débauchcPar la même raifon qu'E-* 
gifte devint adultère , le courtifan le 
devient auffi. Tant que Tefprit eft oc- 
cupé du foin de plaire i un Miniftre 9 
d'attirer un regard du Monarque , il 
n'eft point fufceptible des autres paf- 
Gons 'y Ahs que celles-là l'abandonnent} 
toutes les autres s'en emparent» 

Quel eft le fort d'un courtifan , & 
^pmbiqp doic41 p4(0Îti;C déplorabk % 



ijn Philofophe ! Il nç, peut fe garanti£t 
d'être le jouet des paffions, qu'en (e. 
livrant à une des plus incommodes 3c 
des plus cruelles. Pour fuir roifivete , 
y faut quHl s'abandonne aux mouve- 
açnents dç la plus violente ambition. 

Dans tous les différents états de la^ 
vie , un hopime pçut s'occuper utile- 
3qa?nt, L'Eccléfiaftique travaille au faluc- 
4es hommps , le Magiftrat leur rend juG-: 
çice , le Guerrier affurfi leur tranquillité 
& les défend contre des. ennemis inr 
«quiets 5 le Marchand les nourrit 8c leur 
jrocure tous les biens néiceffàires auX:^ 
<;ommpdités, de la vie. Le feul courti- 
fan ne travaille que pour fatisfaire une 
vaine gloire j encore vaut-il mieux qu'il 
fonge fans ceife à ce fantôme , qui fë 
jdiiEpe lorfqu'il croit le tenir , que s'it. 
.reftoit oifif & fan$ aucune occupation,. 
Si l'on pou voit bannir Tambition & 
îpifiveté de la Cour, je penfe qu'il fe* 
jÇèroit plus utile de laiiTer fubfifter le.- 
premier vice que le dernier. 

Le guerrier reffeiïible au çourtifan ; 
fon état ne lui donne de l'occupation 
4ue dans un certain temps. LorÇjuileft 

Jêps les garnilpA^^ au dans tes ^uaxtkii^ 



V . 
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fbjver , s'il aime l'oifiveté , il {^uc 
Vivre dans Tindolence » & fe livrer en- 
iiéremenc à, la parefTe 8c à la fainéantifc 
L'on ne voit que trop Couvent des Offi- 
ciers 9 plongés dans une indifférence 
totale pour la vertu & pour les bien- 
Séances les plus néceflàires à la Société 
civiles c'eft de là que viennent les occa- 
£ons de débauche, dont ils profitent 
avidement. Les vices .9 & les mauvaifès 
inclinations fe fortifient journellement 
dans leur ame , & ils deviennent enfitv 
fouvent inutiles à leur Prince &c à leur ' 
Patrie; ils & rendent incapables de pou. 
iFOÎr ag^r avec vigueur, 8c le travail leur 
paroît infupportable. tes mauvaifes^ 
coutumes , contradées par ToUiveté, 
Bye peuvent être détruites. Combien de 
îeunes gens^quidonnoient , en entrant 
au {èrvice , les plus belles efpérances >. 
fi>nt-ils devenus vicieux & méprifables l 
La vie oifive des garnifons éteint dans 
leurs coeurs tous les fentiments qu'on 
avoit eu foin de leur infpirer dès leur 
tendre enfance. 

Si 1-oifiveté chez les Officiers eft la^ 
{burce ordinaire de leurs débauches ^ 

* çllfti:çftattifidelw«qiuçrelies.Oûv^^ 
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arriver cent fois moins d'affaires à l'aï* 
mée , que dans les garnifons s la raifoa 
en e(t. très -naturelle. Quand on eft oc** 
cupé , on ne penfe point à plaifanter 
mal à propos , à jouer , à s*enivrer , i. 
fiipplanter un rival incommode 5 c'eft de 
là que s*enfuivent ordinairement tous, 
ks duels j ces combats criminels ont 
toujours quelque honteufe origine, 
Ainfi 5 Toifiveté eft la fburce d'une cho- 
fe contraire au bien public , défendue, 
de Dieu & du Souverain , condamnée 
parTEglife, & indigne- non feuîemervc 
d'un Chrétien , mais de tout hommie 

2 ai n'a pas renoncé à la r^ifôn. Vufage 
es duels , dit le Concile de Trente , efi 
une invention , dant le Diahle fe fevt 
four perdre les âmes par la tnort^an" 
glante des corps (i). Louis XIV. a éter- 
nifé (a mémoire, en s'oppofant autant 
. qu'il a pu à cette coutume barbare ,& 
les Arrêts qu'il a donnés contre ceux, 
qui contreviendroient aux Ordonnances, 
qui défendent les duels» font conformes 

[ I ] Dcteftabilis duellioram nias f £abricajite. 

' PiVoolo introduAa«^ ut cruenta corporum morte: 

a^itmarnna eciam perniciem iucjretur, ex orbe m-. 

nitus extermipecur. Concile Trident, ^ciTt ^Pi^y^ 

Ça^.XlX, . î 
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à ceux que TÊtre fuprêmc a prononcés 
lui-fflâme. Quiconque , dit -il > répam^ 
dralefang humain y leJieHfera ripan* 
du , parc9 que l'homme efi fait à Vl" 
mage de Dieu (i). 

L'oîiîvecé n'eft pas moins pe rnicieu(è 
aux perfbnnes d*un état moins confîdé* 
table & moins brillant , que celui des 
courtifans & des Officiers. Un Mar. 
chand parefieux & oifif ruine bientôt 
fes affaires > la perte journuliere de fes 
biens eft le prix de Ton indolence.Encore 
ne feroit-cc rien, s*il ne faifoit tort qu*è 
lui-même -, mais la même banqueroute 
qui le mené lui S^ fa famille à Thôpitat, 
y conàmt trente honnêtes gens, qui ne 
font malheureux que pour s'êcre fiés i 
un homme nonchalant , qui , loin de 
ç^ocçuper de fon commerce » & charmé 
de mener une vie oifive , fuyoit tout ce 
qui pouvoit lui donner de la pt^ise. 

Si les hommes confidéroit attenti- 
vement , Hige & favant Abukibak ^ 
qu'ils font nés pour le travail 3 & que 
dès Je commencement du monde la Di- 

[ I ] Qoicamqne eCFuderit homanom fanguîn^nv 
fdn^etar fangois iiiias ; ad Imaginem qaipp« Dca 



vinité leur ordonna de vivre ^ la (ueut 
de leur front , îufqu'à ce quHk retour «^ 
paiTent dans le fdn de la terre dont \l% 
ay oient été fQrniés(i),fans doute quHU 
ne penferoient point à réfifter à la vor 
Jonié de leur Créateur , & que réflé-^ 
chiflant fur les maux qui font réfer.vés. 
à ceux qui lui auront défobéi, ils di* 
Isolent: ^ Quelle raiCon avons-nous dç? 
»9 nous exempter d'une loi fi générale ^ 
;>9 Eft-ce, parce que nous fommes no*- 
^ bJieS) riches, paillants, jeunes ^vieux ? 
^ Mais Dieu n*a excepté perlonne^ ainfi 
M nen ne pourra nous excufer. OtL 
>, fuvons l'oiflyeté, ou-réfolvons-nouj. 
>f à e(re traités comme des rebelles* y,. 
Malheureufcment pour le genre ha<- 
I3nain> bien des gens ne raifonnentpoint 
de cette manière, parce que bien des^ 
^ens ne font aucune attention (ur le bue 
qu'ils doivent fè propofer fur la terre, 4^ 
Êir le fu)et pour lequel Dieu les y amis». 
Quant à moi , . fage. & favant Abuld- 
bak , \t t>vouerai que j'ai été aifez heu* 
xeuxpour être convaincu de boone heq» 
jae de la néceffité de fuir roifivcté, ,, si 

[ I ] In faàpre ▼altus tai vefcerîs pane^ doaeo tu 
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y, tes hommes 3, difoii-je , font obligés. 
^ à trav^ller pendant toute leur vie , ft 
yy iâ Divinité leur a impc^é cette loi 9. 
„ fans doute elle regarde encore plus le 
if temps de la }euneffe que celui de la 
„ vicilleffc , puifque c'eft dans les pre- 
^ nûeres années de la vie qu*il fauc 
^ fonger à acquérir les connoiflkncet 
„ qui doivent nous fervir dans un âge 
^ plus avancé,. L'oifi veté, comme mere^ 
>, de tous les vices , Teft aulfi de Tignor 
99 rance&deUpréfomption.Cestrois. 
M défauts fetrouveni: ordinairement en- 
^ femble, parce que Tun amené l'autre 
^ néceffauen>ent.Unhomme qui craint 
^ de s'appliquer , qui fuit le travail >. 
^ croit aifément qu'il eit atkz favanc s 
j, fon amour propre & fa vanité con- 
<,, courent d'up commun accord avec fa 
^ parefTe à lui faire rejcttcr & méprifer 
99 tout ce qui pourroit lui donner queU 
99 que p^ne à apprendre* Si l'on s'aban-i. 
39 donne donc dans (a jeunefTe smx chas--. 
„ mes trompeiirs d'une vie oifivc , il eft 
99 împaifible d^ réparer dans la fuite h: 
9:1 temps perdu , fojt parce qu*il ne re- 
>> vient plus, foit parce que les mau- 
^ vaiC^s habitudes qu'on a prifes.> o;^ 
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Je te fâlue , fage & favant Abukibafe^ 
Port«-toi bien , & fois afluré que je 
fuirai toujours Toiliveté» 



LETTRE ex. 
Ben Kibcr , au fage Cabalifie Abukibafc» 

D Ans' une des dernières Lettres 
que tu m'as écrites, fage & favant 
Abukibak", tu diftinguois les forciers 
des Magiciens. Tu prétendols que les 
premiers étoient des miférables , qui 9 
en vertu des paftes qu'ils avoient coa- 
traités avec les Démons , acquéroient 
le droit de nuire aux hommes , au lieu 
que les autres étoient de fages Philofo.- 
phes , qui , s'étant élevés au-deffus des 
fimplcs mortels , trouvoient le fecret de 
fefoumettrè les intelligences aériennes. 
Je fuis cependant fermement perfuadé 
que les Magiciens font , ou des gens 
qui font la dupe de leur imagination 
échauffée , ou des fourbes , & qu'il n*e2: 
-entr'eux & les forciers aucune différen- 
ce y leur art & leur fcience n'ayant rien 
4ç jlus jéely gç M «'appuyant égale- 
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mm que fur la prévention &c le men«* 

fo/ige. 

Pardonnes-moî , fage & favant Abu- 
Icibak, la liberté avec laquelle )e te 
parie *, tu m'edimerois moins ^ fî eu me 
croyois capable de vouloir cacher , ou 
farder la vérité lorfque je crois Tap- 
percevoir, Je ne trouve point mauvais 
que tu condamne mes opinions , 8c 
que tu ne veuilles pas les recevoir s 
mais permets que je les (butienne avec 
la hardieffe d'un homme qui en eft par- 
faitement convaincu. 

3e n'ignore pas que depuis long- 
temps les prétendus Magiciens ont vou- 
Ju mettre entr"eux & les forciers une 
différence tràs-confîdérable. La raifon 
en eft naturelle -, leur orgueil étoit bleG- 
féde la comparaifon. Qui dit forcier, 
dit ordinairement quelque niiférable 
berger que l'ardeur du Soleil a rendu 
fou , ou qui , ayant appris quelque fe- 
cret qui peut nuire à la fanté des be{^ 
tîâux 3 s'en fert pour détruire les trou- 
peaux de fes camarades. Il n'auroit 
donc pas convenu à MefTieurs les Ma- 
giciens ou Cabaliftes , d*êtrc confon^ 
dus dans la claffe des forclérs : ils ont 
Tome V. ^ 
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ûffc&é de les méprifer » 5c ont actribuév 
le pouvoir qu'ils avoient aux Efprits 
infernaux s au lieu qu'ils afTuroient que 
celui donc eux Magiciens )ouiflroi(|»t , 
leur avoir été accordé par les intellî* 
gences aërienneSé Maigre cette deftruc-* 
tion , le Public n'a jamais voulu , 8c 
ne veut point encore diftinguer les for« 
ciers des magiciens : aujourd'hui les 
gens traitent les uns & les autres de 
fourbes ou de vifionnairesi & dans les 
temps d'ignorance 5c de fuperilition , 
où les Parlements reconnoilToient des 
enchanteurs • ils les fûfoienc brûler 
également. 

Le fage & îUuftre M. de Thou ra^ 
conte qu'un nommé Belmont > qui fut 
condamné à la mort par le Parlement 
de Paris 9 diftingua avec beaucoup de 
foin fon art de celui des forciers. **• Il 
,, prétendoit , dit ce grand Hiftorien 9 
>» que la fcience qu'il avoit étudiée 5 
>9 avoit quelque chofe de divin-, qu'elle 
fy avoit été inventée pour le bonh.'tir, 
f, & non pour le malheur des'hommes 1 
„ qu'elle n'avoir rien de commun avec 
3, les maléfices dont ufent les fcéiérats^ 

99 qu'on appelle commimémcnc for* 
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H ciers'i que ces miférables étant pion- 
99 gés dans une ignorance crafle, n'opé» 
I» roienc des prodiges que par le fecourt 
$, des malins Efprics, des venins, 8c 
99 des fàCcinations criminelles : au lieu 
>} que les magiciens ordonnent aux 
i« Démons > Ôc que par la connoifTance 
B qu'ils acquièrent des fecrets de la 
f, Nature , inconnus au général des 
I» hommes > ils prévoient Tavenir , ils 
M annoncent les maux > ils éloignent 8c 
>j préviennent les dangers , ils font re« 
)» trouver lescfaofes perdues > ils tranC* 
9> portent les corps avec une vîteflê in* 
^ croyable d'un endroit dans un autre t 
), ils préyfenneat les brouilleries & les 
y, dJyifions> ils entretiennent l'union 
1^, entre la femme & le mari , le père 3c 
y, le fils 9 ils appi^nnent quels font les 
I, amis qu'on doit choifir ; & ils font 
y^ tout cela par le moyen des Efprits 
^ aériens, dont l^efience ne leurper* 
^ met que de faire du bien : au Heu 
,9 que celle des Démons , qui inftrui;* 
^^iênt& fervent les forciers, les pouCi 
99 (ènt Tans cefle à faire tout le mal pod 
>, fible (i). „ 
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Il eft dommage en vérité , fage K 
favant Abukibak , qu'il n'y ait pas des 
gens du carafterc , & de la nature de^ 
ceux dont parloit ce prétendu magi- 
cien. Non -feulement on ne devroit 
point les punir comme des forciers , 
mais il faudroit les regarder comme les 
Apôtres , ou plutôt comme les Anges 
tutélaires du genre humain. Les Parle* 
nients qui ont fait brûler autrefois les 
perfonnes accufées de magie, & qui au^ 

Dsemonnm f qui Naminît divini particule font/ 
cam hùminibas conciliatricem artem praedaram elTe 
ad beneficium inventam « non ad maleficium , quo 
Sorciarii qui vocaotur^ valgo mantur ; ipfi malo- 
rum Spiritttum vilia mancipia in craffam ignoran« 
tiam demerfi, & veneno ac diris fafcinationibq^ 
corum arbicrio perniciem hamaoo generi machi-i 
fiances ; cam contra M agi ipfis Daemonibus impe« 
renc, & eorum confortio ac familiaritate arcanac 
nataree vulgo ignota , née Libris prodita , cognof- 
cera , fatara rimari , mala dedinare, pericula antc« 
vertere , amiffa recuperare » corpora citerias quan» 
humana ratione fieri poflit » de loco in locum trànf* 
ferre ,' diflidentes componere , patrei cum filiis , 
oxores cum maritis , & amicitiam corn iis qoibas 
débet , conciiiare difcant, deniqae fîbi rem cum 
Acriis SpiritibuB it Cselo participantibus efle , qui 
catura benefici nihtl nifi javare fciant , cnm tCf* 
ireftres & fubterranea incolentea , ^ui Sortiariii ijn« 
peram , fine maligni , & nocere tantam norerint^' 
fhuanut de P'ita fya ,' Lih, VI. pag/1133. 
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joufJïiui les traitent comme des im-. 
po/îeurs a ou comme des gens dont Tef. 
J^tit eft altéré 3 auroient caufé & eau- 
feroient un préjudice indicible à TUni- 
vers entier. Loin de chercher à anéaii- 
ûr Tufage des Sciences magiques, il 
faudroit établir des Collèges , où d'ha- 
hilks Niégromanciens fuffent nommés 
Profeflcurs. Le Magicien Belmont « 
donc parle M. de Thou , fit mention de 
plufîeurs Ecoles de Magie, qui , quoi- 
que cachées à caufe de Tlnquifition , 
fubfiftoient en Efpagne (i). Les Caba- 
liftes devroient une fois pour toutes, 
convaincre les Inquifiteurs de la pureté 
&: de la faintcté de leur art 5 ils ren- 
droicnt un feryice confidérable au Pu- 
blic , en accréditant les Collèges , & 
en favorifant par-là tous ceux qui vou- 
droient s'appliquer à l'étude de la Ma- 
gie, Une raifon qu'on pourroit appor- 
ter pour juftifier l'innocence de cet art 
auprès de tous les Eccléfiaftiques Ro- 
mains , c'eft que Belmont affura qu'il y 

' [ 1 1 Ttm pr«cUr« artis fcholas toto terrarutn 
orb« Ac ProfelFores f p«rfo» , & adhuc in Hifpan^a 
ToJeti « Coidabae, Giaaatff « aliUque locis iit<^u^ 

Ç 1 
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avoir autrefois en Allemagne > avant 
que Luther eût formé Ces héréfies 9 det 
Académies de Magie très - célèbres â 
jnais qie les erreurs de cet héréfiarquo 
avoicnt nui confidérablement à ces uci« 
les écabtHfTemencs (1) > Je ne doute pas» 
fage & favant Abukibak . que les In- 
quiiîceurs, toujours occupés à trouver 
do nouvelles chofes qui peuvent dé* 
montrer la noirceur des (enciments de 
Luther > ne fe fentilTent difpofés à Aé^ 
clarer la magie un art innocent Se uti* 
le 9 s^ils la croyoient capable d'aug« 
jnenter Thorreur qu'ils voudroient inC 
pirer pour la mémoire du Do6teur AU 
lemand. Je m'étonne que quelques-uns, 
de ces miférables > que Ton tourmente 
dans les prifons du Saint Office , ne Ce 
fbient pas encore avifés de (c fervir de 
l'expédient d'oppofer la malice de Lu- 
ther à la bonté de la magie . Cet héréi. 
tique a écrit contre tout ce qu'il y a de 

Elus refpeftable, il a décrié les Scapu* 
lires, les indulgences, l'Eau-bénite » 

' [ I ) Faïfft olim in Germanhi c«lebirrriiBas Cclio* 
clas , fed magna «z parce ctefecilT» , poftqoam Lu» 
fthfrus , ftmijiaco haereiU fa« fcrmemo , tôt Mk^ 
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îcPi-^uce dé S. Nîcodcmc, le Tîbîa Ho 
5. Julien» &c. Or, puifqu'il eft caufe 
que rérude de la magie eft entièrement 
tombée en Allemagne, il falloit que 
cette étude fût bonne , cette hcîréfiarquc 
ayant tâché de renverfer & de détruire 
tout ce qu'il y avoir de bon & de loua« 
61e. L^argument parottroit convain- 
quant aux Révérends Pères Inquifi- 
teurs, ou je fuis bien trompé. 

C'eft aflez plaifanter , fage & favanc 
Abukibak , & plût au Ciel que ceux 
qui s'infatuent des Sciences magiques » 
rencontrafient dans tous les pays deir 
Juges auili fenfés & aufli pitoyables 
que le font en Prance les Parlements t 
lis rameneroient peu-à-peu la raifon» 
& feroient difparoirre le menfonge , U 
fburbe • Tillufion Se le fanatifme ^ mais 
dans bien des endroits les Tribunaux 
de jttftice , foit Eccléfîaftiques , foit 
Laïques , font intéreflés à établir la 
croyance de 1^ réalité éc la magies 
par le profit qu^elle leur apporte. Les 
Inquifireurs fe faififlènr des biens de 
ceux qu*iU font brCUer comme forcierss 
& dans certains Etats les Juges fécu- 
lieis font U même chofe. *< Nous &«^ 
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„ vons,dit un excellent Auteur, qVauX" 
w pays tels que la Lorraine, où les Sck 
w gneurs des fiefs confifquoient le corps 
» & les biens de ceux qui étoient con- 
>y damnés pour fortilege , on y en 
9) voyoit plus, il n'y a guère, qu'en 
„ tout le refte de TEurope (i). „ 

Tu diras peut-être, fage & favant 
Abukibak, que s*il étoit vrai que ceux 
qu'on condamne comme forciers & 
magiciens , ne le fuffent pas , ils n'a- 
voueroient point une chofe qui doit 
leur coûter la vie. Je répondrai à cela 
qu'on a brûlé nombre de gens qui ont 
nié conftamment d'avoir eu aucune 
'connoiffance de la magie ; & que par- 
ini les viftimes infortunées de la fuperf- 
tition & de l'ignorance , les plus illuftres 
& les plus diftinguées ont protefté , ' 
même au milieu des fupplices , qu'elles 
étoient innocentes du crime qu'on leur 
impiitoit. La fameufe Pucelle d*Or. 
léans , brûlée à Rouen par les Anglois 
comme une infâme forcicre , condam^ 
née comme telle non-feulement par plu- 
fleurs Evêques , mais même par l'Uni- 

il'] Oeuvres Ae U Idothe-le-Fayer , Tom. L ' 
J?ag. 140, * 
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VcrCré de Paris, réclama jufques fur le 
bûcher de Tinjuttice qu'on lui faifoit.. 
^andier > ce fameux Curé de Loudun , . 
/butint au milieu des flammes fon inno- 
cence. Nous avons vu de nos jours le 
Jéfuite Girard accufé de magie, & 
condamné comme forcîer par douze 
Juges. Il eft vrai qu'il fut abfous par 
douze autres du même crime *) mais 
une voix de plus faifoit punir pour ma- 
^cien , un homme qui ne Tétoit pas 
plus que moî. 

\ Il faut donc ôter du nombre, des 
enchanteurs que le peuple a regardés 
comme tels, uniquement parce qu'ils 
avoient été immolés à la haine de leurs 
ennemis. La Pucelle d*Orléans le fut à 
celle des Anglois , Grandier à celle du 
Cardinal de Richelieu , & le Jéfuite. 
Girard penfa l'être à celle des Janfénif- 
tes. Si nous examinions les autres nAal- 
heureux qu'on a fait périr pour avoir 
exercé la magie , & qui ont nié ce fait , 
nous trouverions que leur perte a été 
bccafionnée par quelque raifon fecrette, 
fort approchante de celles qui avoienc 
^it le malheur des infortunés dont nous 
yçaonsf d^ parler. 



ft IeTTRES CABXtîSTiQTJIff 

Il refte encore la reffource aux pâf«^ 
tifans de la réalité de la magie de recou-r 
rir à l'aveu qu*ont fait plufieurs pcrfon- 
nes , qui ont avoué aux Juges qui les^ 
ont condamnées > qu'elles écoient véri- 
tablement coupables du crime dont on- 
les accufbit s mais cette objevtîon efi: 
-Itès-aifée à détruire. U eft facile de 
prouver . & de pt ou ver évidemment, 
que les gens qui te font dit (brciers ovt 
magiciens , ont été les dupes de leur 
imagination échauffée > & fe font IsiC^ 
fés féduire par quelques impofteurs , ou 
bien ont a)butéfoi aux fonges de certâi-*^ 
lies i^rfonnes , auffi vifionnaires qu^^ils 
rétoient eux-mêmes. *' U s*eft trouvé^- 
,, dit TAuteur que î'ai déjà cité , des^^ 
9, hQmmes>èonvaincus par leur proprd^ 
s, confeffion d'avoir été au fâbbat, done 
9) ilsétoient néanmoins très4nnocents« 
9) Acolla remarque dans fon Hifioirê' 
99 des Indes: Occident aies y qu'il y avoit^ 
9, des Prêtres dans la ville de Mexico s" 
99 qui fe vantoîent de conférer fouvenc^ 
99 avec leurs Dieux» mais que ce n'étoitr 
99 jamais qu'après s'être frottés d'ua 
9» certain onguent abominable qu'il 

41 décrit X & qui ixm fi infeâ > ^u'aJocf 



ii même les bêtes les fuyoienr.IIavok 
jff avec cela cette faculté de les rendre 
3i fans çeur , de leur inipirer unecruM* 
)} té extrême > & vraifembtablement do 
1, leur donner ces vifions de leurs faun 
9, Dieux, quilsdifoient après avoir en« 
^ tretenus fort familièrement (i)#»» 
^ Voilà, fage & favant Abukibak , To^ 
tiginal , ou , fi Ton aime mieux 9 la co^i 
pie parfaite de nos prétendus forciers* 
S. Auguftin, dans fon excellent Livre 
de la Cité de Dieu , nous donne une 
preuve convainquante que toutes les 
perfonnes qui fe figurent d'être trans* 
tormées en bèces , d'aller au Sabbat» de 
tonverfer avec les Démons , ne font 
que des miférables qui troublent leuc 
raifon par quelque drogue- qui leur 
aliène le jugement pendant quelques 
heures. C*eft ainfi que le Père de PreC- 
tantius (i)> ayant mangé d'un fromage 

[ 1 ] Oeuvres de i^ Mi»îhe4e^Va]fef' ^ Tom. ft 
pag. 140. 

f s ] QuUftm , nonuoe Pr«ftaotiut , patri <ao 
conrigifTe indicabar , at rtntnxntk îHad per cafeum 
ÎP domo fua fnmcret , & jaceret in kAo fao qtiafi 
dormiens , qat tamen auUo modo poterat excU 
tari. Poft aliqaot aatem die< eum vehic ev igilafTO' 
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où l'on avoit mis d'un certain ongaent^ 
ft figura d'avoir été changé en cheval , 
quoiqu'on eût vu que fon corps avoic 
toujours refté fur fon lit (i). En vérité^ 
fage & favant Abukibak , il faut bien 
avoir de la complaifance pour croire 
que Dieu permette qu'un miférable 
forcier renverfè toutes les loix de la 
Nature , & opère lui féul plus de pro- 
diges que les plus grands Prophètes 8c 
les Saints. 

Je te falue. Porte-toi bien , & par- 
donnes-moi ma fincérité. 

eaballtun fe fcilicet faftum, «anonani imer alia 
jamenca bajulalTe niiJttibas * quie dtçitar retica ^ 
quooiam ad retias deportatur , quod ita , uc nar« 
rarit , £aftam fnifCt compertam eft qoae tamen ci 
laa fomnia ▼idcbantar. S- Attgufi, de Civit, Dei » 
Lib. XVIII. Cap. XVm. Tom. VII. pag. soi. Edit. 
paris. Bened. S. Maari. 

[ I ] Voyez dans la Jift-ietivieme Lettre Jaîve 
mte aventure ( arrivée à un forcier que Ga^Tendi 
dêfahnfa de /ou erreur) fort fembldble à celte dt 
prefiautiui^ 



^^tsjjêt. 
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LETTRE CXI. 
Ailaroth, aufage Cobalt fie Abukibak» 

J E ne (ais > fage & favant Abukibak, 
fi ma dernière Lettre aura pu te plaire % 
âcûh difpute dont je t'inftruifis > t'aura 
paru div^rtiÛknte. Il en eft furventt 
une entre deux mauvais Auteurs qui 
font arrivés ici depuis peu de jours 5 elle 
tn'à paru finguliere , & )'ai cru devoir 
f en inftruire. 

J>iahgue entre les Aventurtert 
Passera MO tS' la Hode. 

Passerako. 

Vous auriez fort bien fait, avant de 
venir dans ceféjoar 5 de défavouer tous 
les menfonges y toutes les calomnies & 
toutes les inveâives, dont vous avez 
rempli le ill*« Volume de la Continua^ 
tion de rexcellentc Hîfiof¥9 de Rapin^ 
Thoyras. Je lie <lotite pa&'que fi vous 
tf^îez reconfia votre faiitc , & que 
Votts^VeuilEtez; avoué^publiqUement> oa 



dans ce Monde-ci qu'à proportion dtt 
mal que leurs Ouvrages ont pu faire 
par la manière féduifante & ingénieufe 
avec laquelle ils y avoient renfermé lé 
poifon & le menfonge qu'ils oÉfroient 
à leurs LeAebrs, je doute fi juftice 
cn'étoit rendue , qu'il dût y avoir dans 
l'Enfer un Ecrivain moins puni que 
moi. La Continuation de VEifiotre de 
Hapin-Thoyras a été généralement mé- 
prifée, & aujourd'hui elle eft abColu* 
ment* décriée. Âinfi> les injures & les 
calomnies qui s'y trouvent contre les 
plus illuftres perfonnages que TAngle- 
terre ait produits dans ces derniers 
temps > ne peuvent nuire en aucune ma- 
nière à la mémoire de ces grands hom- 
mes. D'ailleurs , vous faites un peu 
trop vâloii: votte dernier défaveu , & 
s'il n'ya que cette feule clrconftance 
qui vous ait fait traiter ici bas beaucQup 
plus avantâg6ufen:iént que moi, vous 
devez plus vous louer de la fortune, que 
'de votre fagefle &: de votre repentir 
tardif. Car enfin , vos Ouvrages étoienc 
fi pitoyables , qu'ils,* ne yaïoierit paS 
qu'oa prît la peVnè de vous les faire 
conda'hiner; Ils nVn aùrôient pas moins 

été' 
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ététnéprifés, vous en convenez vous- 
ihênie. Cependant les gens qui vous 
avèrent à Theure de la motc> crurent 
que cela pourroit être utile au. Public , 
& ils obtinrent de vous en mourant 9 un 
défaveu , contre lequel vous auriez pris 
des lettres de refcifîon, fi vous aviez 
iccouvré la fanté. On fait que dans tou- 
tes les maladies que vous aviez , vous 
deveniez bon Chrétien > & que dès que 
vous vous portiez bien , vous retour- 
niez à vos premiers principes. Vous 
étkz dans le cas de ceux que Boileau 
accufe ^'attendre pour croire en Dieuy 
que la fièvre /ex prejfe. 

Passerano. 
Il vous convient bien en vérité de 
tn'accufer d'irréligion -, avez-vous donc 
oublié laxonduite que vous avez tenue 
daas le Monde? Noil fans doutes mais 
vous penfez qu'elle m'eft inconnue. Hé 
bien 9 apprenez que je fais parfaite- 
ment vos aventures \ je vous en rap- 
pellerai quelques-unes des principales» 
Vous fouvient-il qu*après être forti de 
chez les Jéfuites > vous obtintes un bé- 
néfice aflèz confidérable pour pouvoir 
vivre honnêtement. Au U«u de profiter 



£igement de votre fortune, vous y(Sa% 
livrâtes à ladéboirche, & vous voa» 
endetâtes confidécablement. Perfécutd 
par vos créanciers t & ne trouvant pla& 
le moyen d*en faire des {iottveaux»vDu& 
4tUâtes chez^ Volt/*. Vous avie:& fût 
connotflance depuis ^uelqtie. temps 
avec cet iiiuftre Poëte , qui avoi& 
aller d'attentioa pour vous« Mon. ami ^ 
lut dites vous en entrant dans fa chatn* 
bre> J9 viens prtndrt^ congé de vousi- 
je vais me tuer 9 la chofe êff. réfoluem 
Volt/*» (urpris d*uir pareil ^(cours> 
voulue favoir laxauTedt vos cha^ins ;. 
il découvrit bientât q^i'elle venoit dià 
défaut d'efpeces.. Mon cher enfant > vous 
dit-il 9 efi'Ce que trente pfielet pour" 
rotent vous, emficher de vous suer} 
Vous parûtes infenfible à cette premkce 
offre. Non >ifoii^, dites? vous : il faut quet 
je meure. Vivre four cent ècus \ Voue 
vous moquez. Hé bien , repartit Vok/"^ 
four deux cents , pourrez - vou^ voue 
réfoudre à faire quelque chofe} Pour 
4eux cents t replicates - vous > cela eft 
un peu plus raifonnable • • • • mais non > 
il faut que je me tue. J* ai pris mon par^» 
fi y rien m peutva^okUgfr à €^00^^ 
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Vràlhzpat fi vitey repartit le charica- 
bltf Poète. Quand 0» eft mort > eUfifwr 
timg - temps. Croyez * moi « vivez » CT 
vivez pour eem pi fioles. A ces mots» 
vous parûtes beaucoup plus tranquille. 
Fuifquo tnmt le voulez , dîtes - vous 
Â'un ton doux & bénin, je vivrai donc 
pour mille franet. Je vais » répondit 
Volc»'^*, vomies compter dans le ma- 
ettem y maispuifyue vous pouvez mêler 
rendre fans vour hnmsmoder > il n'tfi 
pas jupe que je ne retire famats mon 
etrgent. Faites-moi un billet y par lequel 
mous me cédez pendant cinq annéer 
deux cents livres éprendre chaque itè 
fitr les revenus de votre bénéfice. Vous 
ne balançâtes pas un inftant à donner 
Vaflurance qu'on tous demandoit > 
vous reçâtes l'argenr, & trois jours 
après , vous vendîtes en fecrct votrtf 
Wnéfice, J*appcllc vendre , vous le ré* 
fignâtes pour deux mille livres. Avec, 
cette (omme , & celle que Volt.**" 
vous avoir prêtée > vous décampâtes 
Ûtns trompette , accompagné d'un Lieu- 
tenant aux Gardes , qui avoit vendit 
ibn emploi depuis peu de temps; 8& 
fimr aïlâtestons les deux àCoimanu^ 
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nople. trouver le Comte de Bonnev* 
( I ) , & vous faire Turcs , ainfi que 
lui. Cependant > comme la vie de Mu- 
fulrnan vous ei^nuya 9 vous quittâtes 
l' Afie pour retourner en Europe avec 
un prépuce de moins. Votre aventure 
avoit tEop fait de bruit en France pour 
que vous ofaiBez y r-evenir ,. vous dé- 
barquâtes en Hollande : fort embarraf 
fé de votre perfonne > vous fîtes confia 
dence à deux Aventuriers qui travail-, 
loient à la CvntinuattGtn de iiapin^Thoyr 
rat , que vous aviez été Jéfuite > mais 
-vous vous gardâtes bien de leur parler 
de la Circoncifion. Ces hiftoriens fubaU 
ternes, vous afTocierent à leur travail 
Zc pour une fomme trèsniodique vous 
firent faire le tiers d'un Ouvrage qu'ils 
5'attribuoient en entier. Il eft vrai que 
ce que vous faifiez ne^ valoit pas mieux 
que ce qu'ils faifoienti aiafij. cette 
Hiftoire eft parfaitement uniforme» 
ç'eft-à dire parfaitement nuuvaife..Elle 
l'eft cependant encore moins qu'une 
certaine miiférable rapfodie, à laquelle- 

- [ I ] De- là les prétendus Mémoires du Comte de 
Bonne tNil fagotés en fuite à la Haye par la Mode t, 
§t fris ^wn boJXS & rccis car ^nç i&4m^ç 4'idi(8^' 



t f T T n B CXI. 4f 

vous avez donné le titre i*Hifiaire de 
LouhXîV. 8c dans laquelle il y a» dit- 
on 9 des impertinences 8e des bévues fi 
énormes, qu'on prétend que votre Li- 
vrefe vendra par curio(ité> à force d'è*' 
tce mauvais & ridicule. Je ne (aurois 
pourtant croire qu'il y ait dans cet Ou- 
vrage des (bttifes auifi grandes que cel- 
les que vous aviez mifes dans un autre y 
ou vous aflurcz gravement que le Doge 
de Venife » accompagné de quelques 
Sénateurs , a été obUgé de venir à Paris. 
Quelle idée peu t*on avoir d'un homme 
qui dît une pareille fottife > & qui fe 
mêle d'écrire l'Hiftoire ? Ajoutez à cela 
leiyftémeduPere Hardouin, auifi fou 
que vous étiez ignorant» que vous avez 
adopté aveuglément & fans le connoi-* 
tre, dans ce dernier Ouvrage ^ & vous 
verrez û tant d'impertinences , pintes 
à vos débauches y ne méritent pas le 
châtiment que vous elTuyez. 

I, A H O D £• 

^ Quelque débauché & libertin que 
j'aie été , mes crimes & mes folies font 
bien au-deffous des vôtres. Je n'ai pas 9 
;iinfi que vous , horriblement maltraita 

dea3c&aunes> eacQsç toutes d«w vie 
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waccsy après leur avoir mangé tout 
leur bieiu J'ai vendu tm bénéfice , il c(t 
vrai , & )e me fuis fait circoncire ; mais 
vous non cornent de rencMicer au Chrif- 
tlaniCme, vous aver fait ce que vous 
avez pu pour le détruise dans votre pa^ ' 
trie: âc votre Prince 9 voulant pré ve* 
nir les maux que vos opinions dange^ 
ceufes pouvoient cauCer > a été obligé" 
de vous faire condamner à la mort» 
La fentence qa^on rendit contre vous^ 
a été exécutée par défaut j & fi. vous 
ft'euffiez pris la fuite, vous auriez péri 
fiir un échafaud» Je fais que, pour vous? 
cxcufer » vous, alléguez la haine des. 
Frères & des Eccléfiaftiqn<*s. Vous 
trouveriez bien des Juges indulgents ^ 
6 c'étoit-làla feule, caufe de votre nuiU 
heur; car depuis longrtemps dans tou» 
tes les, différentes Communions dit 
Chriftianifme, les gens fenfés reçoive 
noiflènt que l^ambirion^ Tenvie de dq^ 
miner , & la^paâion de nuire à fes ei». 
fiemis , Cowc des vices nés dans i'ame 
des trois: quarts des Eccléfiaftîqties^ 
Mats q*iant à vous , vous avez donné 
aux Prêtres un jufte fujet de vous per^ 
li^uteri vou$' attaquien^ la Itd^o» 



^ordc l'audace U plus efiontée* Peuc-oa 

- rien voix cL plus affcui^^ & en même* 

cernais rien de plus pia£ bc de j^us^Esule 9/ 

qiae votre PëraàMê â$ Licurgwt , éT 

P ASS BKi^ iri»k 

Ce fivre^^aelqoe condamnable qui! 

fî»t » m'a moins attiré la haine des Ec^ 

défiaftiques , que {tSermoff du préten** 

du ^^udb^r Biwaif , ^ //s Religion Mff« 

hufnêdmi^j commis à l^ Fay^amàl 

' prétendis ^U- BOnt - Ontar. Ces deui( 

fiecefr firent également crier contit 

moi 8e les T^iéologiens CathoUqnes i 

& les Théûlo^ns Réfermés. Cepen^i. 

àamt la Religion ét<»t beaucoup plus 

ména^ dans ceUe-cl , que dans le 

TmatMed» Liffurgor- à^ dw î^utërtnos^ 

coatie lequel perfbnaenedit rien* 

laraîfôn de cela eft fort clake^Dans* 
le Pariil/e/ervQusvoafi attaquiez àDieu^ 
te dans le Serrmm , aux gens d'Eglifê;. 
On peut vous appliquer le bon moc dr 
AL lePïince aa:ftt)etda'Tarrii]f0.,Cettr 
I&ece fit beaucoap crier les Etcié6âi& 
ques^ ik firent ce qu'ils purent poui» 



I 

feul moc contre une autre Comédie^ 
intitulée Arlequin Hexmite, remplie 
d'impiété. Le Roi, ayant vu jouer cet- 
te pièce , dit qu'il s'étonnoit qu'on coa- 
danmât le Tartuffe , & qu'on gardât le 
filence fur la farce Italienne » Sire > re^ 
pliqua'M. le Prince > Arlequin ne joue 
que le Ciel y & Tartuffe démafque 1er 
dévots & let hypocrites. Voilà àîo^ 
vient votre Sermon y quoique très-con^ 
damnable , a plus fait de bruit que vo- 
tre Parallèle > mais l'un & l'autre font 
également mauvais : & comme réelle* 
ment vous n'aviez point de Religion > il 
vous étpit impoflible de parler des dé- 
fauts des Eccléfiaftiques » fans vouloir 
vous en fervir contre le Chriftianifme ; 
ce qui eft abfurde. La Religion n'ayant 
rien de commun avec les vices de quel- 
ques particuliers > vous auriez dû dif- 
cinguer la pureté de l'Autel des fouiIlu« 
res des Prêtres *, mais ayant agi autre- 
ment > vous avez donné un jude fu jet 
aux Eccléfiaftiques de fe déchaîner con^ 
cre vous , & de couvrir à leur ordi- 
naire leur haine du prétexte de la Re« 
ligion. 

le te falue» fage 8c (avant Abuki. 

bak» 
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hakf en Belzibuth , & par Belzibuth^ 
& je fouhaue que le récic de cette 
i^/^uce puifTe te divertir. 



r 



LETTRE CXII. 
^ BenKibeti aufagt &favant Abukibak 

J E t*aî fouvent écrit , fage & favant 
Abukibak, avec la liberté d'un Philo- 
fophe ce que je penfois fur Texiftence 
,des Sylphes & des Ondins j j'uferai auf- 
|oiird*huî du même pfivilege, en te 
communiquant ce que je penfe fur la 
Magie 8c fur le pouvoir des Démons» 

Je fuis fermement perfuadé que la 
Magie n'eft qu'une fourberie , conduite 
habilement par des impojfteurs qui abu- 
fent de la crédulité 8c de Tignorance 
des hommes» Je crois également que 
les Diables n*pnt aucun pouvoir dans 
le monde , & que la folie de connoître 
Jferenir , & le penchant que le peuple 
a naturellement au fanatifme, font les 
fouïces d'où nous font venues toutes 
les fables qu'on nous a débitées fur les 
Jtfagiciens anciens » 8ç qu'on nous la- 
Tome f; & 
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conte journeilemenc fur ceux qu'oll 
prétend vivre dans ces derniers temps* 
La paffion. outrée que les anciens 
avoient d'acquérir des connoifTances 
fans bornes» 6c de produire des effets, 
merveilleux, leur infpira un violent 
amour pour Tart de la divination, Usfc 
figurèrent d*abordque la Nature avoit 
écrit dans les altres les événements fu* 
turs î de- là viat l'Aftrologie judiciaire j 
la même caufe produifit Tufage de coa- 
fulter les entrailles des vidtimes ^ d*exa« 
miner k vol des oifeaux. Ces fuperfti*' 
tions , regardées comme des connoi& 
fances rares /furent bien -tôt changéel 
en cérémonies religieufesj les Prêtres 
les adoptèrent. Voyant qu'elles aug- 
mentoient le refpeft qu'on avoit pour 
eux, ils furent profîcer hablUment des 
fbttifes du peuple , qui bien- tôt chercha 
à s'attirer la proteâion des bons efprit^. 
Se à fléchir le courroux des mauvais* 
Il bâtit d€s Temples , il inftitua des fâ- 
/ tts , il établit des fondations confidéra* 

blés pour les Prêtres, quts'appercevant 
combien il leur étoit utile de fomenter 
la fuperftition du peuple , inventèrent 

bien- tôt les manie]:e$ différeates de rett» 
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ârC les oracles. On vie des femmes, 
^qu^s avoient aflbciées à leurs impollu- 
tes , encrer dans une fureur feinte , 8c 
par des répon(es a^nbigues duper ceux 
qui les confultoienc. On inventa les 
trépieds , on fabriqua les grottes , d'oii 
fortoienL les précejjuesexhalaifbnsdi* 
Vines, on alTocia en.in les Efprits cé- 
Iclks & infernaux à tontes ces four- 
beries, quoiqu'ils n'y cuffent aucune 
part. 

Peu à peu , Tage &favant Abukibak» 
on s'accoutuma à croire que tous ces 
fortileges avoient été pratiqués dans 
tous les temps. On donna le titre de Ma- 
gicien à ceux qui avoient établi les pre- 
mières cérémonies religieufes s Ton ne 
fit point attention que ce n*écoic qu'a- 
près plufieurs années que la fuperftitioni 
avoir érigé en Magie ce qui n'étoit au- 
trefois regardé que comme des con-» 
noiffances naturelles , mais tares , Se 
qui n étoient le partage que de certains 
Savants. 

Il refta dans ces temps d'aveuglement 
quelques perfonnes fages & éclairées > 
qui ne donnèrent point dans les erreur^ 
populaires au milieu de cette Grèce , fi 

£ t. 
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î' fuperftitieufe. Les Démocrite , Içt 
Epicure, les Diogene fe mocquerent 
du pouvoir de la Magie , & notre fiecle, 
qui n'eft ni moins fanatique , ni moins 
prévenu en faveur des Magiciens > que 
telui de ces Philofophes , a produit ce- 
pendant plufieurs grands hommes qui 
ont penfé auffi fenfément qu'eux. Non- 
feulement ils fe font mocqués des for- 
ciers & des hiftoires qu'on en racon- 
toit. mais ils ont foutenu qu'il étoîc 
f^ux que ceux qu'on avoit regardés dans 
tous les temps comme de fameux en^ 
'chanteurs , euflênt jamais eu aucun 
commerce avec les Démons. Ils ont 
"montré que ces prétendus Magiciens 
n*avoient été coupables d'autre crime 
ique d'avoir fuivi, ou établi quelques 
cérémonies fuperftitieufes, ainfi qu'il 
^'cn trouve dans toutes les Religions. 
L'illuftrè & favant Monfieur de Beau- 
fobre n'a pas craint de juftifier celui que 
le commun des hommes regarde com-, 
me le père & l'inventeur de la Magie, 

9> Je ne prétends pas , dit-il (i) , que 
„ Zoroaftre & les Mages n'aient eu des 

[i ] Hift. Chriciq. de Manichée & du Manl* 
ichcïfme , par M, de Beat^fobrc. Tom, I. fa^. S*%r 
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>9 cA-émonies fuperfthieufes , qu'ils rc- 

^y gardoient comme un culte agréable 

p^ à la Divinité, ou comme un moyen 

99 de concilier aux hommes la faveur 8c 

„ TafEeËtion des PuifTances céleftes. 

,5 On dit, par exemple , que Julien le 

3, PhiJofophe , & Père de celui qui /ut 

,> /ùrnommé le Theurge , avoir com- 

„ pofé un Livre touchant le Kyphh 

97 C*eft un parfum dont les Caldéens 

31, & les Egyptiens fe fervoient dans 

9) leurs initiations , & dont Plutarquê 

9, nous a donné la defcription à la fin 

„ de fon Traité à'Jfis & è:ofirts. Des 

,, jfuperftitieux" s'imaginoient que ce 

„ parfum étoit un excellent préfcrvatif 

„ contre la puiflance des Démons , & 

,, qu'il conféroit à Tamc une vertu fur- 

,, naturelle. Ce n'eft point Magie, c'eft 

j, fuperftition , & la fuperftition ne fe 

„ gliffet-elle pas dans prefque toutes 

5, les Religions ? Les Chrétiens eux - 

» mêmes n'ont-ils pas eu la foibleflfe 

9i d'attribuer à des cérémonies , & à 

), certaines compofitions une e(pece de 

99 vertu divine ? Un Savant moderne a 

jx dit avec beaucoup de vraifemblanec 

y gucle MjT<?» dc$ Grcts , ou le Chrê^ 

E 3 
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^ me des Latins n'eft qu'une imîtatiotl 
„ du Kyphî des Caldccn* & des Egyp* 
9> tiens. Les cérémonies deviennent 
9, ôdîeufes & criminelles » lorfqu*on y 
>, invoque les Démons, & qu'eues font 
>9 partie de leur culte s mais on ne prou* 
» vera jamais , par des ténK>ig»ages 
99 certains , que ni Zorûaftre , ni les 
9, Mages învoquafTent les mauvais £1^ 
jjî prits , pour lefquels ils n*avoient pas 
95 moins d*horreur que nous* „ 

Si l*on examine , fage & favant Abu.- 
kibak , avec quelque attention tout ce 
qu'on a écrit des anciens Magiciens, oix 
« appercevra qu'ils n*ont fait qu établir» 
ainfi que Zoroaftre , un culte fuperfti- 
tieux , ou que tout ce qu'on prétend 
qu'ils ont opéré de miraculeux', a pu {q 
faire par le feul fçcours des forces de 
la nature , bc n'a riçn qui ioit au-deffus 
dj cours ordinaire des chofes. Si par 
hazard on ^ peine à comprendre com- 
ment quelques - unes de leurs aûions 
ont été opérées , c*eft qu'on ne conçoit 

1>as jurqu'ou ils ont porté la fourbe oi| 
'adrefle. Il n'eil pas étonnant que de^ 
gens qui s'exerçoient toute leur vie dans 

vn art 9 y aient acquis j^Ius 4e coivioiifv 
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{ance que d'autres hommes qui ne s'y 
.appliquent qu'en paflânt. 

» ( 1 ) L'on peut par des voies natu* 
fj relies faire produire des fruits mûrs 
9, avant leur faifon > & mânie desinfec- 
^y tes 5 feulement parce qu'on fait fup» 
•9, pléer le défaut du temps par des 
^ moyens naturels inconnus aux au^ 
^ très hommes > comme on l'éprouve^ 
^ quoique dans un moindre degré de 
■yj perfeâion > parmi les Jardiniers 9 
99 dont chacun tâche à Tenvi d'être le 
^ premier à Uvrer des fruits nouveaux» 
4, en aidant la nature par Tart , fans fe 
t) fervir pourtant d'autres moyens que 
^j de ceux de la nature même. La diffé- 
9, rence confiile feulement en ceci, 
9» qu'un Mage qui fe donne tout entier 
fi à cette occupation , pénètre bien plus 
9) avant dans la connoiilance du pou- 
n voir de la nature > que les gens du 
^ commun » & que les Savants même, 
S) qui ne (e mettent pas fi fort en peine 
S9 d& l*approFondir. ,> 

(i ) Le Monde enchanté , on 'Examen des com- 
wtm fentiments couchant les Efprits , lent nacure» 
}p9t pouToir , }eur adminiftracion & leurs opéra* 
tions &c. par Bahafar Bekkf^ » tfc, Tom. I. Ii^« 
H, Caj». IV. pag* 49* 

'E 4 
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Ce qui prouve évidemment la fauflc- 
té des paftes entre les hommes & le^ 
démons, & qui découvre le ridicule 
de la Magie , c'eft que tous les grands 
Phyficiens, qui fa voient jufqu'où pour 
voient aller les forces de la nature , ou 
du moins qui en connoiffoient les effets 
autant qu'il eft poffible de les connoîtrc 
à des fimples mortels . ont affuré qu'il 
étoit faux qu'il y ait jamais eu de vér 
ritables Magiciens. Lorfqn'ils ont ap- 
profondi les chofes miraculeufes qu'oa 
leur a vu faire, ils ont découvert les 
fecrets naturels dont ils fe fervoient, 
les premiers qui prédirent les éclipfes , 
pafferent pour des hommes ^exiraordir 
naires 5 aujourd'hui , grâces à la Phy- 
fique , leur fcience eft devenue com- 
mune. Les Chymiftes qui compofereiu 
des phofphores , qui trouvèrent plu- 
fieurs autres chofes très - curieufes , fu- 
. rent d'abord regardés ainfi que des for- 
^'^rs'y aâuellement leurs fecrets n'éton- 
nent plus que le vulgaire.' Lts habiles 
Machiniftes furent même regardés com- 
me des Magiciens, Albert le Grand 
à été mis au nombre des enchanteurs, 
parce qui! avoic fait une tête , q^uî p^r 
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fe moyen d'an grand nombre de tcC- 
forts articuloit certains mots. 

Les Sciences ont diilipé un peu les 
préjugés & les préventions populaires. 
La croyance aux forciers , aux démo- 
niaques > &c. eft aujourd'hui moins 
commune qu'elle ne le fut autrefois; 
mais il n'y a que les gens de Lettres qui 
{c /oient affranchis du joug de la fu- 
perftîon. Le peuple croupit encore dans 
fon aveuglement , & les Prêtres qui 
n'ont pas moins d'intérêt à fomenter la 
et ainte qu'on 9des fortileges , que les 
anciens Pontifes en avoient à en établir 
la croyance , trompent au jourd'l^ii les 
gens crédules, comme on féduifit autres 
fois les Egyptiens , les Perfarts , les 
Grecs & les Romains , qui furent ta 
dupe de ceux qui fe vantoient de vou- 
loir leur apprendre les ordres de la 
Divinité & les événements qu'elle réfct- 
voit aux mortels. 

Dans toutes les Religions, fage & 
{avant Abukibak, les Prêtres & les 
Théologiens ont également fait fervir 
à leurs delTeins la croyance de la Magie } 
les DoÛeurs même les plus refpefta- 
bJcs J oni employée pour parvenir pU^ 



^ifémentà leur but. Les Pères de TË- 
glife , loin de fonger à défabufer lc$ 
hommes , trouvant que la réalité des 
fortileges leur fourniffoit des armes 
pour combattre le Paganiime > ont 
ndopté des opinions qui leurs fourniu 
foient des armes contre leurs adverfai- 
rcs ,^& n'ont pas tait attention qu'il ne 
convenoit jamais d'employer le men-» 
foni^e pour défendre la vérité. 3*efperc 
de te montrer dans ma première Lettre 
que cette faute des Pères .l'a pas peu 
fervi à perpétuer chez Ifï Chrétiens la 
croyance de la Magie & des fortileges. 
Je. te falue, fageAbukibak i porte* 
toi bien* 



w 
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Ben Iûber> au Caialifit i^ukibalc 

_ j 

J Eté promis dans ma dernière let- 
tre de montrer que les Peics de TEglife 
ft*avoient pas peu contribué à établir la 
croyance de la Magie , qu'ils avoient 
penfé qu'elle leur pou voit être utile au 
ibutien de la bonnexauTe ^ je vais > i&gc 
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& favant Abukibak> m'acquitter do 
tnâ parole. 

En écabliflanc le pouvoir des exorctf- 

tes y les Pères en tiroient une confé- 

quence quî paroiflbit naturelle. Puifque 

les Démons « difoienc-ils , ne peuvent 

réfifter aux ordres des Prêtres & des 

Evéques Chrétiens , il faut donc que la 

JReiigion que ces Prêtres & ces Evêque$ - 

enfeignent , foit la véritable , Tcnfci: 

même ne pouvant prévaloir contre dle^ 

;i. Les Diables , difoit Laftance > ( i ) 

>» redoutent les Juftes qui honorent 

9, Dieu 9 puifquMtanc conjurés pareu^ 

M en Ton nom» ils fortent descorps,8^ 

09 qu'étant contraints par leurs paroles 

9 j comme par des coups de fouet » i\$ 

p^ reconnoiflent non - feulement qu'iU 

y» font des Démons y nuis ils déclarent 

9, queb font leurs noms s qui fetrou* 

p vent être les mêmes fous lefquels ilt 

^ font adorés dans les Temples. ,» 

Le même Aateur Ce prévaut des. 
exorcîfmes pour prouver rinimortalit^ 
4c 1 ame : il s'en fert comme d un argu* 
tncnt dénionftratif î & réellement il 
i*^uroit écé,firauthenr.cité desTordi:» 



leges a voit été réellement conftat&'' 
?> Si ( I ) Démocrite , Epicure , ou 
„ Dlcéarque fe trouvoient auprès d'un 
9> Magicien , ils n"aur,oient plus la h^r» 
9) dieffe de foucenir par leurs raifons 
9> que l'ame eft mortelle. Qu'auroient- 
>, ils à dire , il le Magicien > en pro- 
„ nonçant certains vers , évoquoit les 
» âmes des lieux fouterreins > 8c les 
i^ faifoit «pparoître & fe pf éfenter aux 
,, hommes , leur parler & leur prédire 
5, l'avenir ? car s'ils ofoient encore 
5, s'obftiner dans leur erreur , ils' (e- 
M roient forcés de fe rendre à des preu- 
9f ves fi réelles , & à des effets. „ 

La manière dont Laâan'ce vouloît 
convertir les Epicuriens , prouve affez 
l'intérêt que tous les premiers Pères de 
l'Eglifeont eu d*adopter l'opinion qui 
accordoit à certains hommes un pou« 
voir fur les Démons & en rendoit plu- 
fieurs autres efclaves de ces mêmes Déi 
mons. On dira peut-être qu'il n'eft pas 
croyable que des perfonnages , aufli' 
favants & auffi vertueux que les anciens 
Pères , aient pu fe réfoudre à adopter 
& à foutenir une chofe dont ils n*ié* 
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toîerit pas perfuadés. Je réponds à cela 
qu'il eii împoffible que des gens, aufli 
écUirés que la plupart d'eux l'ont été » 
'aient pu donner dans une erreur auifi 
groffiete , & Ton démêle même au tra- 
vers de tout ce qu'ik ont dit , ce qu'ils 
cnpenfoient dans le fond du cœur. Le 
même Laâance que je viens de citer 9 
n^a pu fe réfoudre à établir la réalité 
des chofes qu*on opère par la Magie > 
11 a avoué que c'étoit des preftiges » 
des menfonges & des iniages trom- 
T?eufesj cela fuffifoit pour autoriferles 
conféquences qu'il vouloir tirer du 
'pouvoir des Magiciens, S'il eût eu bc- 
foin de pQyffer plus loin toutes les hiC- 
toires qu'on racontoit fur les fortile- 
ges, illesauroit fans doute adoptées; 
mais il s'eft contenté de faire inventer 
aux Diables toutes les fciences aùC> 
quelles s'appliquoient les Prêtres des 
Payens. Les chofes (i) que les démons s 
dit- il, ont inventées , font les prédic- 
tions par les aftres , par l'infpeftion 
'des vidtimes , & par le chant ou le cri 
des.oifeaux. Ce font les oracles, les 
jenchantements dont on ufe pous cott-* 

•' ( I } id. tl>id. tib. II. Cap. XVI. 
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fulter les morts 5 la Magie, Magia , St 
tout le refte des maux auxquels les 
hommes s'adonnent , foit ouvertement, 
foit en cachette : toutes lefquelles cho- 
tcs n'ont rien defolide , ni de véritable 
en elles-mêmes j mais elles font reçues 
pour telles par le crédit que leur donne 
la préfence de leurs Auteurs , qui favént 
ainfi abufer de la crédulité des hom- 
mes , en affeAant de leur faire paroî- 
tre un pouvoir divin , quoiqu'ils ne 
leur en laiflènt pourtant revenir aucune 
Utilité. 

Saint Auguftin ne s'eft pas moins (er- 
vî utilement que Laâance ♦ de la 
croyance des efprits & des fortileges* 
Entre plufieurs endroits que je pourrois 
citer , je me contenterai d'un feul % 
que j'extrais de la Cité de Dieu (i). il 
parle d'un nommé Hefperius y dans la 
maifon duquel il revenoit des efprits, 
& il aflure qu'après qu'un Prêtre y eut 
offert le Sacrifice du Corps de Chrift , 
on n'entendit plus les efprits , & quç 

( I > tlnai f r* nofh'if Vresbyteris ) obtoltc îfal 

'Sacrifieiufn Corpus Chrif^i , oraji9 quantam potair^ 

Ht cefTirec illa vexatio ;- Deo protintis miferenct 

ccffaTit. Atg. 4$ Civif, Dei > Lib. Xll. Cap. yilU 
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le détordre qu'ils caufoient, cefiâ en- 
ciéremcnc. Dès que les Payens convc* 
tioitnt du retour des âmes ) de Tappa- 
rition des efprits > des vexations des 
Démons , &c, que pouvoient-ils répon- 
dre à faint AuguÛin ? Il falloit qu'ils 
convfn/Tent de la grandeuf & de la vé- 
rrré d'une Religion, dont les Miniftres 
operoienc des miracles aufli grands* La 
croyance de la Magie étant donc très« 
utile aux premiers pères Ik à cous ceux 
qui eurent à combattre contre les 
Payens, il e(l crès-nacurel qu'ils l'aient 
fomentée autant qu'il a écé poiHble; 
de quand il feroit vrai qu'ils auroient 
étéperfuadés de fa vérité , il eil vifibic 
qu'on ne pourroit en rien conclure en 
fa faveur. On fuit aifément une opinion 
qui s'accorde avec nos idées > qui favo« 
'ti(e nos (entiments, qui nous fournie 
des moyens pour les défendre-, on ne 
s'avife guère de la confidérer férieufe- 
ment. Loin de fonger à examiner fi Ton 
n*efl point dans Terreur, on craint dô 
n'être défabufé , on chérie ordinaire- 
ment un fyftême fur lequel on établit 
.toutes les opinions particulières qu'on 

di iiipcrelTé à défendre^ on s'y attache 
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même quelquefois uniquement par paft 
fion , ou paf préjugé. Les plus grand» 
hommes tpmbenc dans ce défaut i ainfi 
il n'eft pas étonnant que bien des Pères 
de l'Eglife n'aient pu l'éviter. " Parlçz 
>> ( I ) dit un des plus iDuftres génies de 
99 ces derniers temps , à un Cartéfiep ^ 
» ou à un Peripateticien , d'une propo- 
» ficion qui ne s*accorde pas avec les 
» principes dont il eft préoccupé , vous 
3> trouverez qu'il fonge moins à péné- 
i> trer ce que vous lui dites , qu'à ima- 
j> giner des raifons pour le combattre. 
» Parlez à un homme qui ne foit d'au- 
)) cune feue , vous le trouverez docile 
99 & prêt à fe rendre fans chicaner. On 
99 éprouve à peu près la même chofe 
5, quand on attaque un hérétique bi- 
i, got , ou untle ceux , qui , au dire du 
■,, Cardinal Pallavicini , font plutôt, 
>> non-Catholiques qu'hérétiques. 
^ Nous avons des preuves certaines, 
fage & favant Abukibak , que les pre- 
miers Pères n'ont point été exempts de 
préjugés dans bien des chofes, qu'ils 
'ont adopté plufieurs erreurs Ivec beau- 

.' C » l 'Penfiet fHverfet fut let Cometet , (yc* Tom. 

cou£ 
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coup de chaleur. ** Origene a foutenu 
„ (i) que les âmes humaines avoient 
,î péché préalablement à !a création 
,; du Monde , & qu'elles n'avoient été 
5, enfermées dans des corps que pour 
si y être purgées de leurs anciennes 
3j fautes. „ Cette Qfnnion étoit une 
faite des prmcipes ridicules du Pytha- 
goriCmc j la Magie venoit aufll de la 
croyance de certaines {eâes Payennes* 

[ I 3 Cértioribus Ongenes & œAoiféftioribaf 
fé&tenriam hanc fïgnaV^ic mononientifl , qnx animas, 
ante corpora k Deo conditai , in eaqne fie cam'- . 
quam in eigaftvJa demidas pro peccatis decernic , 
«tquc lisec alteii de Angelorum meritis & remune- 
^tionibas ac poenis fuperiùs expcficae connexa eft. 
l^ataras enim oninei rattone prxditac , hoc eflf , 
mentes à Deo ame Mundi opificiam procreatas , 
ISberaqae inftruâas arbicrio fmffe pucavic^ qaa 
ccfte vel maie agendi facultate diverds ucencei mo- 
dis f diverfos inde vel gloriae , rei ignomini« ac 
poena: gradus failTe confecutas , alias (lquid«ni An- 
geiorum adeptas effe nacuram , quïe ievtorum ef- 
ftnt noxarom fontes j quae contra lîberi arbitcU 
manêre in deterias faiffent abofx , in crailiora cor- 
^f a , fyderum puta , rel Dtemonam , vel homi- 
s»am eflie depreflas ; fie tamen uc quocunque fintf 
foc* , proficere pofHnt in virtute , vel contra rela-. 
tn. in vitia , & pro regrefliis fui rel progreifus ra-^ 
ctone , ad ibperiorum evehancur ftatam , vel acS 
Stiferiorem decrudantur. Origenis in Scripturar 
Commentaria , (s-c. cuiptdfixit Origeniana , Vef^ 
Mmet. Tom. I. Qatefi. VI. de Anima.^ ^om* ^ 

Ime Y, » 



Il me fèf oit atfé de montrer > fagc & & 
vant Abukibak > q^ue toutes les erreurs 
qu'on a reprochées aux anciens Pères», 
dévoient leur origine à celles <les Philo- 
' fophes qui les avoient précédés» Tertu- 
lien , ( I ) f Arnobe ( i ) crurent l'aine 
matérielle , parce qu'ils adoptèrent fut 
ce point le (entiment de ceux qui foa« 

( I ) Si enlm non haberet anima corpus , noii 
caperet imago animas imaginem corporit ; -neC: 
nentiretnr de corporalibas membris Scripwra fi 
non eranc. Quid eflr autem illud quod ad Inferna^ 
tran$fertur poil, divortium corporis ? ad qaod 
Chriftas moriendo defçendic , puto a^ animas Fa* 
triarcarum \ Sed quam ob rem ? fi nihil animai 
iub terris : nihil enim , fi non corpas ; incorpora*- 
litas enim ab omni génère caftodiae libéra eft« 
immunis à pana & fovela : per quod ebim pani« 
tar & foTecur, hoc erit corpus. Reddam de ifto^ 
jplenius & oportunius. Igirur fi qoid tormentî five 
îblatii anima percepit in carcere feu diverforio io«- 
ferorum , in igné vel in finuÂbrahie , probara erit 
cbrporalitas animie , incorporaiitas enim nihil patU 
tur , non habens per quod pati poffir ^ Tertmil'tam^ 
X.n>. Je Anima t Cap. XIII. Tom. II. pag. 7%o, 

( & ) Aut fi habet , hoc erit corpas « in quantum' 
enim omne corporale , poffibile eft , intenuim 9. 
quod poflibile eft , corpus eft. Ecqois erit tam bru- 
tus & rerum confequentia neiciens , qui animis 
incorraptîbilibas credat , avt tenebras tartarea» 
foiTe aliquid nocere» aut igneos fluvios , aut ccs^ 
Dofis gargitibas paludes , aut rotarum volubilim» 
ciicamaâas ^.Quodenifii coad^uom do» eft» 1^ 
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tenoîcnt que " ce qui n*étok pas rtrps • 
,, n'étoicrien » ti que la feule matière 
yt pouvant agir fur la matière , il fal- 
„ loit que les peines de Tenfer n'euflenc 
9, aucun lieu» ou que Tame des hom- 
), mes fût matérielle . un feu corporel 
,, ne pouvant agir fur une chofe imnu* 
^ térielle. 

Puisqu'il eft évident que les Pères ont 
adopté bien des opinions erronées des 
anciens Plûiofophes , on ne doit pas hé- 
fiter à convenir qu'ils ont puifë dan$ la 
même (burce ce qu'ils ont dit de la Ma* 
gie. Il refte encore une relTource aux 
partifans des fortileges , c'eft de dire 
que les Pères ont pu recevoir les (en- 
timents des Phîlofophcs , s'ils ont trou- 
vé qu'ils étoîent véritables} c*eft-là ce 
que nous allons examiner. J'efpere de 
te montrer, fage Abukibak, qu'il faut 
néceffairement que ce que l'on a dit 
des anciens fbrciers , foit abfolument 
faux , parce que nous découvrons avec 
nn peu d'attention que tous les contes 

«b legibat diifoltttionis araotnm eft , licet omnl^ 
bat ambiatur flammis correntium flaœînum , iili« 
batum necelTe eft permaneat 8c intaftam, nequr 
«Jlnm fenfum monifcjrte paffionis alTamere Afnak^ 
lÀh» U. adt^erf. Gcate». 
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qu'on fait aujourd'hui, n ont aucufte?3 
réalité , quoiqu*ils foient très - reffem-. 
blants à ceux des Anciens, & qu'on pré-' 
tende en prouver l'authenticité par lest 
mêmes raifons 5 c'çft ce que je te ferai, 
voir évidemment dans ma premier ç. 
Lettre. 
Je tç falue , porte-toi bien. • 
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LETTRE CXIV. 
Bejti Kibcr , au Çabklij^e Abukibak. ! 

JN Q u s venons de voir , fage & fa.- 
vant Abukibak , que l'autorité des anr 
ciens Pères fur ce qui regarde la Ma. 
gie , ne doit être de poids qu'autant 
qu'on pourra prouver que les hiftoire^ 
qu'ils ont rapportées, étoient vérita- 
bles. Il faut confidérer de la même ma- 
nière ce qu'ont dit les Docteurs & les 
Théologiens qui font venus après eux; 
car ils ont adopté aveuglément prefquç 
toutes les opinions de ceux qui lei 
avoient précédés ^ Ifes noms auguftes dfes 
gens qu'ils fuivoient , leur paroiflbiènt 
d'aiffez bons garants de la vérité. La mê* 
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tfke prévention règne encore aujour-^* 
d'hui chez bien des perfonnes. Un Jan- • 
iî?niftc ne s*avife point d'examiner d'un 
xjt\\ critique les opinions de S. AuguC— 
tin ; un Thomifte celle de S. Thomas : • 
amfi la plupart des gens qui croient aux . 
forclers dans ces derniers temps , n'one . 
d'autre raifon pour autorifer leurs (en- - 
iimtms , que la croyance de leur maJ- ♦ 
ttc.-Une pareille conduite ne fert qu'à' 
écernifer les erreurs, & l'on peut avan-s » 
cer hardiment qu'il faut jêtre aveuglé • 
p^ les préjugés , pour ne point en ftnt" 
tir tout le ridicule. 

Examinons donc à préfènt, fage Abuu 
IdbaJk 9 fi par ce qu'on nous raconte au* 
}ourd'hui desforciers » il eft vraifemblar 
ble que. ce qu'on en a dit autrefois foit 
probable. Remontons à plus de cen^ 
^Sis% & rappeUpns les hiftoires qui onp 
&it le plus de bruit y & qui ont palTé 
pour les plus authentiques^ elles nous 
ïnfpireront plus de pitié & d'indignation 
que de craintç. Commençons par If 
fameufe poiTeffioa des Religieufes de 
X^oudun , qui fit périr le pauvre Graiv- 
dîer , Curé de la même Ville.. Tout 1^ 
uxpnde convient auîpurd'bui ^ue le y6- 
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jricable démon qui poffédoit ces Rdî* 
gieufes , étoit le defir de s'enrichir & de 
duper les imbécilles 6c les idiots. Le 
Cardinal de Richelieu (e fervit habile-^ 
ment de ces fourberies pour perdre ntt 
homme qu*il haïflbit mortellement î 
tous les gens fenfës font d'accord fur ce 
fait , & TAuteur des Caufet célèbres a 
imprimé à Paris avec privilège une lon- 
gue & bonne apologie de l'innocence 
de Grandier. Dans le temps même de 
cet infortuné Curé, les perfbnnes éclai- 
rées fe moquoient de toutes les grima^ 
ces des Religieufts, XJn jour que Barré , 
fameux Exorcifte , Se qui entroit dan$ 
le complot des prétendues poflëdées> 
en exorcifoit une des printipales , il lui 
dit : Adora Deum , Créât or em tuum f 
Adores Dieu ton Créateur \ la démoniar 
que répondit : Âdoro te , je f adore y 
parce qu'elle avoit mal retenu (a leçon , 
& qu'elle ne fefouvint point dédire, 
aînfi qu'on le lui avoit appris : -rfiora 
te, JefU Chrifiey je t*a^ore ôjefus* 
Chrifil L'Exorcîfte, pour excufer la 
faute de fon écoliere , lui demanda de 
nouveau : Quèm adoras ^tWt répliqua^ 
Jefas'Cbrifius j il eut beau fiirc > il lie 
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fut empêcher que la Religieufe ne fît 
un énorme folecifme, toutes les fois 
gu'il voulue retourner à la charge, Da* 
niel Drouin > Affeilèur à la Prévôté » 
bomme d'efprit , ne put s'empêcher de 
aire tout haut : Voilà un dUHe qui n*tji. 
point congru. Il n'ofa parler davantage! 
parce qu'il n'ignoroit pas que le Cardi- 
nal de Richelieu y & Laubardon Ton 
émiflaire , étoient des diables bien plus 
à craindre que celui dont il (è moquoir» 
Cependant combien d'écrits n'a-t-oa 
1^5 faits pour conftater la vérité de la 
poffeiEon des Religieu&is? Un certain 
Père Gaufre compofa un Livre fort 
étendu 9 dans lequel il traita ample* 
^ent cette matière. Pourquoi ajoutera^ 
s-on plus de foi à Tertnllien , i Laâan* 
ce , &c. qu'à ce Moine ? £ft-ce parce 
i^u'ils yivoient il y a plus de trâze çentf^ 
ans } Si cela eft , dans onze ou douze 
&cles, les menfônges de cet Auteur 
moderne devront donc être regardés 
comme dés vérités» Seroit^ce patce que 
les Ecrivains anciens s'appellcûent Ter- 
tuUien,^ Laâance, &c. La foi qu'on 
doit avoir pour des Auteurs , d^n4 
donc de racrangement des {êcom q5^ 
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forment leurs noms? Et fi TEvêquè» 
d'Hippone dont nous avons les Ouvra- 
ges, fe fût appelle Gaufre, iï n'auroic 
dû trouver aucune croyance. 

Convenons, fage & favant Abukï- 
bak, quni eft abfurde bc ridicule de 
vouloir recevoir comme vrai dans un 
Ancien, ce qu*bn condamne dans u» 
.Moderne i ainfi, puifque les fables que ' 
ks Pères nous débitent fur les forciers , 
heurtent le fens commun , reffemblent 
aux contes des Fées, il ne faut pas en 
faire plus de cas que dès hîftoires cH- 
niériques dont .nous bercent certains 
Modernes. Nous nous démontrons évi- 
demment que tout ce qu*on nous a dit 
(ur la Magie & les Magiciens , depuis 
deux pu trots cents ans , dft indubitables- 
jpaent faux y ne faut-il pas être bien bon 
& bien crédule pour croire les autre^r 
^cles plus éclairés qu&les nôtres ? 

Voyons encore , fage Abukibak» 
quelques-unes de ces poffeffions qui ont 
fait du bruit dans ces derniers temps, 
i*Aventure du Jéfuite Girard & de la 
Gadiere arrivée de nos jours , doit fer- 
y\ï à faire ouvrir les yeux aux perfonncs 
)s& plus aveuglées. Qii^i bj:uit n'a>:C-:oa 
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"pas £iit dans toute l'Europe de la po{^ 
fèlûon de cette jeune fille ? Les Moines » 
les Prêtres Tonc exorcifée pendant plu- 
£eurs mois de fuites ils ont certifié & 
certifient encore aujourd'hui, qu'elle 
étoit pofledée. Cependant rien n'eft 
auffi faux, & il failoit être bien imbé- 
xillepour ne pas connoitre tout le ridi- 
cule de la coméd\que jouoit cette fille* 
Les Juges ne furent point les dupes des 
prétendus fortileges , & ceux même 
qui opinèrent à &ire brûler le Jéfuite , 
ne fe fondèrent uniquement que fur ce 
qu'ils prétcndoicnt qu'il avoir féduit fa 
pénitente, & qu'il en avoir abufé. Le 
diable , ni les conjurations n'entrèrent 
pour rien, dans les motifs qui détermi- 
nèrent le Parlement de Provence. 
; J'ai vu dans un village du Languedoc , 
fage Abukibak, une fille qu'on difoit 
être pofifédée depuis plus de quinze ans. 
.Tous Iqs Curés du voilînage étoient 
venus exercer fur elle leur favoir faire; 
ils avoient verfé inutilement plus de 
deux cents pots d'eau-bénite , & brûlé 
plus de mille cierges bénits , le diable (o 
moquoit de tous les exorcifmes , & 
Içsi Prêtres auroieuc pu dire comme 
Tome F. 'Q 
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Crifpin dans les folies amoureu£bst 

* Quand flans le corps d^aà Homme un démoA 

prend féance. 
Je puis 9 fans me flatter , Fcn tirer aifément. 
Mais dans un corps femclft ^ il tient bien autref 

mène. 

La yiUageoifè démoniaque faifoît des 
chofes qui paroiffoient réellement fur^ 
naturelles) & qui tenoient du prodige* 
Elle plioit fon corps de vingt manie* 
res différentes , toutes plus furprenan- 
tes les unes que les autres. Elle hurloit 
quelquefois comme un chien , miauloit 
$:nfuite auffi parfaitement qu'un chat# 
le hazard , ou- plutôt Tamour , fit ce 
que n'avoient pu faire tous les exorciC^ 
m^. Cette fille prit du goât pour uji 
foldat, dont la Compagnie étoit en 
quartier dans fon village*: d'abord fes 
convulfîons devinrent moins frdquen'» 
res ; enfin elle avoua à fon amant qu'elle 
n'étoit point poffédée , mais qu'elle 
avoir mis en ufage toutes ces fburbe« 
ries pour attraper des aumônes. Elle 
lui offrit, s'il vouloir répoufer/ d'a- 
cheter fon congé \ le foldat y confen- 
rit , & apprit à fon Capitaine de quoi 
il étoit queftion, J,ç$ dç^x ami^ûKilif 



l^âfurent un matin , & je les ai revus 
finfmtc cous U% deux clans une Ville 
d'MC^cc oà ils s'écoient établis. 

Le courkr va partir > je réferve pouc 
«me acutre Lettre ce qu'il me refte à dire 
C«K la Magie 6c les pofTeffions. 

Je te fa'lue, porte-tai bien. 



LETTRE CXV. 
Metï Ëber 3 aujage Cahaîifie Abukibafe, 

JT O u K achever de montrer tout le 

faux de k ridicule des contes qu'on dé^ 

bîte journellement fur les poflëdés , &: 

tàx les effets que le Diable fait dans 

les hommes dont il a pris pofTefEonj 

il faut examiner ce qu'on a vu exécu»- 

ter de plus furprenant aux prétendus 

foSéàés , & Fon découvrira qu'ils n*onc 

rien fait qui n'eilt pu être facilement 

opéré par des moyens naturels. On 

trouvera même que des gens, qui fonc 

irien éloignés d'être foupçonnés de pot 

fèflion, pratiquent journellement tou^ 

tes ces contorfions, & s'en font faits 

mœ habitude , a^^ chci cux,eft prefque 
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tine féconde nature. Je crois ne pouvoir 
^ieux prouver ce que j'avance y qu'eh 
te rapportant , fage Abukibàk , les de- 
•mandes propofées à l*Univerficé de 
Montpellier , lors de la poffeffion d«5 
Religiei^fes de Loudun , & les rëpori&k 
qu'y fit ce Corps fi refpeÊlable , &.quî 
dans tous les temps a produit pluficurs 
grands hommes. Tu verras dans tou- 
tes ces queftions toutes les chofes fur 
lefquelles on fonde la réalité des poffet 
-fions & des obfeffions , tu en trouves- 
ras dans les réponfes une folide réfu- 
tation. 

99 /. Quefiion. Si le pli , courbement 
„ & remuement du corps, la tête tou* 

chant quelquefois la plante des pieds 

avec autres coritorfions & polîures 
«„ étranges , font un bon figne d'obfé- 
.',^ dément? ,^ 

„ RéponfeJ Les mimes & fauteurs 
,, font des mouvements fi étranges, & 
„ fe plient & replient en tant de façons^ 
5, que Ton doit croire qu'il n'y a forte 
„ de pofture de laquelle les hommes 
„ & les femmes ne fe puiffenc rendre 
i, capables par une férieufe étude,.x3a 

4i un long e^icicei pouvant même 
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49 faire des extenfions extraordinaires ^ 
^, & écarquillemcms de jambes , de 
1» cuifTes, & autres parties du corps, à 
». caufe de Textenfion des nerfs , muC. 
9, des & tendons par longue expérience 
,) ^ habitude; partant telles opéra- 
^, tîons ne fe font que par la force de 
p h nature. ^ 

99 ii* Queftion. Si la vélocité du mou- 
xf vement de la tête par devant & pac 
^ derrière » fe portant contre le dos 
9) & la poitrine, eft une marque in« 
.»> faillible d'obfédement ? „ 

3, Viéponfe^ Ce mouvement eft fi na« 
^ curel , qu'il ne faut point ajouter de 
99 raifons i celles qtîîont été dites fur le 
t> mouvement des parties du corps. „ 

,y îlï. Quefiion. Si l'enflure fubite 
«9 de la langue» de la gorge & du vi« 
99 fage» Se le fubit changement de cou* 
99 leur font des marques certaines d'ob« 
ao.fêdement? ,, 

„ Réponfe. L'élévation & agîtatîoû 
9f de poitrine par interruption , font 
99 des effets de l'afpiration ou inlpîra.» 
99 tion , aâions ordinaires de la refpî- 
91 ration , dont on ne peut inférer au- 
ij, cun obfédement* L'enflure de la goc* ' 
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„ ge peut procéder du foufflc recemt% 
ij & celle des autres parties , dts vai» 
s^ peurs mélancholiques ijtf*9n voit foito- 
pi vent vaguer par toutes les -parties cbi 
5, corps , d'où il s'enfuit que ce fignc 
iy d'obfédement n'cft pas reoevable. ,» 

„ TV. Queftion^ 'S le (êntimcnt ftii- 
5> pide & étourdi , pu k privation et 
3, fentiment , jufijues à être pincé (ans 
)) fe plaindre , fans remuer , & même 
9, fans trhanger de couleur , foAt dfli 
»} marqties certaines d*obffdement ? 9» 

3, Répo.ifi. Le jeune Lacédémoniea 
3, qui fe laifla ronger le foie par un 
9, Renard qu'il avoir dérobé^ (ans fairt 
„ femblant de le ftntir > Se ^ewt qm fe 
„ faifoient fuftiger devant l*A«td it 
9, Diane jufqu'à la mort , £tns froncer 
^y le fôurcil , montrent que la réfôlit* 
5, tion peut bien feire fouffrîr des pl- 
3, quures d'épingles Kairs crier, étant 
^ d'ailleurs certain que dans le corpr 
9, humain il fe rencontre en quelles 
a, perfonnes de certaines petites parties 
Pi de chair, qui font fans fentiment» 
>, quoique les autres parties qui font à 
9) Tentour , foient fenfibles ; ce quî^ai^ 
»} tive le plus foavent par quelque sub» 



i, kdiç qui a précédé : partant tel e& 
99 ièç eft inutile pour prouver un ohCé* 
^ dcment. ^» 

» V* Q^ejtion. Si l'immobilité de 
^y tout le corps , qui arrive à de pré- 
), tendues poffédées ^ par le commaiy 
» dément de leurs Exorciftes , pendant 
9» & au milieu de leurs plus fortes agi- 
f, rations, oft un figne phyiiqued'un 
9) vrai obfédement diabolique ? „ 

„ ^épatfe. Le mouvement des f^ 
^j des du corps étant volontaire • il eft 
>, naturel aux perfonnes bien difporées 
3» de fe mouvoir » ou de ne fe mouvoir 
ff pas , feloQ leur volonté : partant un 
^ tel ^G;t, <itt rufpenfîon de mouve- 
» ment , n'eft pas confidérable pour 
9> eninférer un obfédement diaboliques 
5> fi en cette immobilité il nY ft P^ 
^» privation entière de fentiment. „ 

» VL Queflion, Si le jappement , ou 
»yy clameurTemblable à celle d'un chien, 
^, qui fe fait dans la poitrine, plucât 
99 que dans la gorge , eft une marque 
^ d'obfédement > „ 

„ Répçnfe. L'tnduftrie humaine eft 
» fi fouple à contrefaire toutes fortes 
>^ dcXons 7 <itte T-on voit tous les jours 
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9i des perfomies façonnées à expriiïîet, 
„ parfaitement je fon , le cri & le 
„ chant de toutes fortes d'animaux» 
a & à les contrefaire fans remuer les 
„ lèvres qu'imperceptiblement. Il s'en 
yy trouve mên^e plufieurs qui forment 
9, des paroles & des voix dans l'efto- 
yy mac , qui fembknt plutôt venir 
9i d'ailleurs , que de^ la perfonne qui 
P3 les forme de la forte j & l'on appelle 
99 ces gens les Engailronimes > ou £n- 
» gaflrilogues : partant un tel effet efl 
3j naturel , comme le remarque Pat 
„ quier, au Chapitré XX XVI II. de 
>> fes Recherches , par l'exemple d'un 
)> certain bouffon , appelle Conftan- 
5, tin# „ 

„ VIL Queflîou, Sî le regard fixe (iir 
„ quelque objet, fans mouvoir l'œil 
„ d'aucun côté , eft une bonne marque 
^ d'obfcdement ? „ 

„ Réponfe^ Le mouvement de l'œil 
i, eil volontaire, comme celui des au* 
^, très parties du corps , & il eft natu- 
5, rel de le mouvoir , ou de le tenir 
jj fixe : partant il n'y a rien en cela de 
, ^ çonfidétable. ,, 

, ^, YllL Quefiion. Si k$ réponf^i 



X' 



I f T ¥ R 8 C XV. iS 

s% ^que de prétendues poflëdées font en 
>> François à quelques queftions qui 
9} ieur font faites en Latin , font unç 
» bonne marque d'obfédemcnt? „ 

,) Képonfe. Nous dirons qu'il eft cer«- 
5, taàti que d'entendre & de parler des 
>, Langues que l*on n'a pas apprifes, 
>, font chofes furnatureiles, & qui pour^ 
tj rofent faire croire qu'elles fe font par 
9> le miniftere du Diable, ou de quel- 
>9 que autre caufe fupérieure y mais de 
^, répondre à quelques queftions (eu- 
39 lement , cela eft entièrement fufpeâ • 
j, parce qu'un long exercice, ou de^ 
perfonnes avec lesquelles on eft d'in- 
telligence, peuvent contribuer à de 
telles réponfes ; de forte qu'on peut 
dire par même moyen que c'eft uh 
fonge de croire que les Diables eij- 
tendent les queftions qui leur font 
faites en Latin , & qu'ils répondent 
toujours en François , & dans le na- 
turel langage de celui que l'on yeijt 
,^ faire paffer pour pôffédé. D'où il s'en- 
», fuit qu'un tel effet ne peut conclurre 
„ laréfidenced'unDé^non, principalê- 
I, ment fi les queftions, ne contiennertt 
t, pas plufieurs paroles Se plufieurs dj$^ 
97 cours.*,. 
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„ IX. Queflion. Si vomir les chofet 
93 au mÊme état qu'on les a avalées:» 
»> eft un figne dTobfédement ? n 

„ Repose. Delrio, Bodin & autre* 
» Auteurs difem que par fonilege les 
» Sorciers font quelquefois vomir des 
t9 doux, des épingles, & autres cho* 
» fes étranges , par l'œuvre A* I>î*- 
%9 ble •> ainfi dans les vrais pofledés , le 
» Diable peut faire le ittême* Mais de 
» vomir les chofes comme on les a av»- 
» lées , cela eft naturel , (e trouvant 
9y des perfonnes qui ont Tcftomac fbi- 
» ble, &qui gardent pendant plufieurt 
'5, heures ce qu'elles ont avalé, puis te 
*„ rendent comme elles l*bnt pris , 8c Itt 
•>, Eenterie rendant les aliments par le 
^ yy fondement , comme oh les a pris per 
p» k bouche. ,« 

9> X. Quefiion. Si des pîquures de la»- 
iy cette fur dîverfes parties du corpy^ 
',, (ans qu'il en forte defang>fontufie 
M marque certaine d'obfédement? „ 

yy 'Réfonfo. Qiant à cela , on s'en 

■yy doit rapporter à la dMpofition du 

„ tempérament mélancholiquejefang 

35 duquel eft fi grofiîer , qu'ils ne peut 

p fortir par de £ petites plale$$ de 



\i €*€& par tretce ratfon que plufieurs 
>, ^tant piqués , même en leurs veines 
P9 & vaillèaux naturels par la lancette 
',, d'un Chirurgien , n'en rendent aoca- 
» ne goutte, comme il fe voit par ex- 
v,5 çériencc: & partant H n'y a rico 
«99 d'extraordinaire. » 

Te viAli amplement inftruit> fagC 
Afrifklbak , des ienciments des -plus 
^ands Phyficiens & des Anatomiftes 
■te plus célèbres : juges à préfent fans 
partialité entr'eux & les Prêtres. Les 
■crémiers ont étudié la Nature pen- 
^nt toute leur vie j ils en ont appro^ 
-fbndi ks fecrets les plus cachés y ils (a- 
'^vent jufqu*oùfcs forces peuvent s'éten- 
'dre, ils connoUIent parfiittement les 
refforts du corps huQiain , ils ont coii« 
'jBdéré les impreffions que famé pou- 
* Toît recevoir par la diifercme conflruè- 
'^non 9 6c la iituation de la machiiœ 
©a -elle eft enfermée, Us fe font ap- 
pliqués i connoître les caufes des 
(enfations , ils ont examiné quelles 
•étoient celles qui obfcutcîffoient Ta 
taifon 3 & trottbloient rentendement ; 
ils ont pkis fait , ils ont trouvé des 
fW^9àcs pouT tétaUir les défi^rdiÀ 



qui arrivoient dans le corps, &pou| 
rendre le calme , &c la tranquillité I 
refprit. Cert^inetï^ent s'il eft des per^ 
fonnes auxquelles on doive ajouter fçi 
dans les chofes qui concernent les pro- 
diges qui nous paroifTent arriver dans 
les corps humains > c'eft à celles qui ea 
ont autant de connoifTançe. Qjielle eft 
au contraire celle que peuvent en avoijr 
des Prêtres , qui n'étudièrent jamais 
aucune matière qui y eût quelque rap- 
port s des Moines , ou fourbes , qui fa- 
vent à peine lire s des Théologiens pré- 
venus en faveur de certains Auteur* 
qui les ont précédés , & qui eux-mê- 
mes avoient été féduits, ou par leur 
intérêt» ou par leur foumiQïon à d'au* 
très Ecrivains? 

N 'eft-il pas abfurde > fage Abukibak, 
de recevoir comme authentique le té- 
moignage d'un homme dans fa propre 
caufe } Or , c'eft ce que font ceux qui 
croient toutes les fables ridicules que 
racontent les Moines & les Eccléfiafti- 
ques. En banniifant la croyance de la 
Magie, desfpeâres. despoffédés, des 
revenants, on diminue le crédit , & qui 
pis çft, les rcveuas des Prêtxes* Eft- 
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H rien pour eux de plus flatteur que 
Topinion où Ton eft qu'ils commandent 
âux Enfers? Il leur fer oie très- fâcheux ^ 
qu'on montrât le ridicule des comédies 
qu'ils repréfentent fouvent en public » 
éc dont Je peuple eft tout émerveilla 
•Un Philofophe , un homme qui penfè,* 
^ai réfléchit mûrement 9 qui (e dé« 
f ouille d«s préjugés , fait bien à quoi 
s'en tenir, & lorfqu'il voit un exor- 
cifte un afperfoir à la main gefticuler 
4ans une Eglife , il croit appercevoir 
un Àdeur de TOpéra fe promener avec 
-une baguette noire , & chantant graves 
jnenc quelque conjuration ^ l'un & l'au- 
tre travaillent égaleixient à remplir 
leurs bourfes aux dépens de celles des 
rpeftateurs. 
' Je te falue , fage & favant Abuldbalc* 
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X^ Sylphe Oromafis,tf« fage Cabalijle 

Abukibâk* . 

J E paffai , il y a quelques jours à Pa- 
ris, fage & favant Abukibâk, & en 
volaac fur k jardin dû Lua^embo^irg i 
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^, fioA pendant toute votre vie? Ctd 
„ entre nous deui •> je voiis crois trOf 
i^ fagiç-pour en rien témoigner à M. 
•j, Popinart. Il m- ôteroit entiéreirient fa 
-ij confiance , & pour vous avoir voulu 
-^ fervir , je perdrois un bon protefteur. 
«) Mais vous devez me connoitre , & 
ov juger fi je voudr ois vous tromper. 
.3, Croyez, mon enfajit, que tout ce 
^ que j'en fais , n'eft que par Tamitié 
>, que je vous porte j il me fâche de 
9) vous voir manquer votre fortune; 
9i Voyez toutes ces Demoifellesdero* 
>, péra, elles femblent des Duchcffess 
„ fans leurs amants , à peine auroient- 
t, elles des fouliers. Vous trouvez un 
», honnête homme , un galant homme, 
0, un aimable hômitie , qui de l'état de 
i, Couturière veut vous élever à celui 
i, de Dame , & vous refufez ce quil 
i, vous offre. En vérité, ma fille , il faut 
^> que vous foyez folle, & folle à lier. 
,, Allez , cela eft honteux . J'aurois cru 
i, que ^vous aviez plus d'efprit & de 
^, raifon. „ 

z Mon Dieu, Madame Perce -.Forêt» 
ïépondit la jeune fille , je voudrois bien 

Êw<L amie dç àM. Popinart j mais û à^r 

mande 
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mande des cho^s qui me paroifTenc 
très-difficiles , & qui me font une peine 
•mortelle. S'il eft vriai , comme vous me 
Je dîtes , q^i'û a tant d^amour pour moi* 
pourquoi ne me fait -il point tout ce 
bien dont vous me parler , uniquement 
pour Je plaiik de m'obliger ? Tenez , 
ma chère Dame , fi j^avois pour M. Po- 
pinart cette grande tendreife que vous 
sn'afTurez qu'il a pour moi , je ne de* 
snanderois rien qui pût lui déplaire; je 
me garderois bien d'aller exiger de lui 
des démarches qu!4*affligeroient. D'ail- 
leurs , qu?'a-t»iLbefoin de me voir cheaj 
lui ? Ne n)e voit-il pas à la promenade^ 
à l'EgliCcy dans la rue, à la fenêtres 
J^ai la complaifance , lorfqu'il eft à la 
fienne « de refter toujours à la mienne« 
Jl me paroit qu'il a le temps de m'exa- 
miner tout à (on aife; 

„ Vous raifonnez, repartit la vieiU 
^ le, comme un enfant de trois ans< 
,t Croyez -vous que M. Popinart ne 
^ veuillie que des regards ? Si cela étoit, 
9, il y a vingt ftatues plus belles qu^ 
gfl vous , il pourvoit fe fatisfaire à boi^ 
^ marche ornais il lui faut des beauté» 
1^ animées» Vous faites l'innocence jp 



^y vous r^ces beaucoup moins que voii# 
^y ne voulez le paroître, A votre âge 
9> on fait bien que kf hotnme» n'ai- 
^ ment pas les filles pcmr les regardeiv 
^% Craigne^rvous que M. Pofinart ne^ 
>» vous tue I lorfque vouspafferez^deuK 
^y heures céce-à-cête avec lui ^ Ho » }e 
^ fuis cauiion > moi ,, que vous n'e» 
^» mourrez point. Vous ne lui aurez pas. 
^ accordé deux rendez-vous % que le 
9s troifieme vous paroura au£ aimable 
ti qu'à lui* Demandez à Toinon qui 
f ). voie (buvenc M. Ricfaacdin , le boa 
yy ami de M. Popinarc , fi elle a raifoii 
9) de (è plaindre du ppemier cète-à-^ète 
t^ qu'elle pafla avec lui* 

>» C'eft > répondit la jeune fille > fîir 
M ce que m'a raconté Toinon ^ que 
» je c>ainsdeme trouver (èule avec M« 
,, Popinart. Je ferms au déCefpois qu'il 
^ en agît avec moi comme foa ami 
y, avec Toînon. Cette fiile m'a dit qua 
s> la première fois qu^elle vit en parti» 
», culier M. Richardin » il kù fit de» 
^y chofes étonnantes • • • • Vbyez-voUs« 
^ Madame Perce * Forêt , je ne ibis 
y^ qu'une pauvre couturière s mai» yt 

^ faisautanc de cas de mon bonncAs^s 
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)) qu'une grande Dame« Grâces ^hi 
y, Ciel y ^ufqu'ici ]t n'ai rien à me re- 
„ procher» & je puis bien jurer que 
„ je fuis comme lorfque je vins au 
9) monde* 

y^ Yen fuis bien perdiadée , répliqua 
^ la vieille en (buriant : & fi cela né'- 
M toit pas de -même, je n'aurois pas 
99 répondu de vous à M, Popinart. Mais 
^y parce que vous £tes encore pucelle» 
Pt faut-il que vous la foyez toujours^ 
^Dites-mot, ma chère enfant, que 
yy vaut-il mieux y être pucelle mal vft- 
py tue y mal nourrie , mal logée , pau« 
99 vre , méprise, fans un fol , ou groife 
,3 Dame bien riche , bien meublée i 
j, bien habillée» & fans pucelage? J6 
>^ vous demande fur cela votre fbnti- 
'„ ment. Voyez cette vieille tailleufe 9 
py chez laquelle vous allez apprendre 
py votre métier. Elle eft encore pucdlet 
P, & meurt de faim la moitié dé Tan- 
31 née. Enviez-vous fon fort? Jettez le» 
a» yeux fur Mademoifelle Gomini y qui 
9t ne fe fou vient pasd'avoir été jamais 
^ vierge , elle jouit d*un revenu con* 
py fidérable. Seriez - vous fâchée d'être 
if dansfa ficuation? Vous faites tant dqi 
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„ cas d*un pucçlage v hélas ! ma. mî* 
j, gnone, c'çft la chofe du monde dont 
a, la plupart des. filles fe défont le plus 
^ a^ifément. A votre âge v> cela leur 
5> pefe autant qu'un fecret à une com« 
„ mère. Par ma foi , je voudrois biea 
^ avoir vendu le mien auffi chèrement, 
« comme il dépend de vous dç vendre 
a^ le vôtre. Sur ma parole, vous ne le 
„ donaea; pas v& vosfcriipules me pa- 
5^ roiflfent très -ridicules.. Combien de 
M filles à Paris voudrojent être à votre 
P^ place? Elles ne feroient point tant 
Pi Içs mijaurées. Tons Acs jours, vingt 
.31, & trente jeunes perfonnes viennent 
,, d'elles-mêmes me priée de leur faire 
,j, trouver quelque honnête Homme qui 
p veuille leur faire du bien. Nous fom- 
„ mes dans un temps , où Ton eft te- 
5, venu de tputes.ces fortes délicsytefleç. 
^, Celles qui crieot cqntre les filles. 
^ entretenues j ne parlant, que par envie 
j, 8^ par jaloufi^ 5 elles fouhaiteroient 
5, bien d'être k la place dçs gens qu'et 
„ les condamnent. Tenez , ma chère 
enfant, vous feriçs^ étonnée , inais 
_ étonnée très-fort , fi je vous difoî^ 
^ combien il eft de filles dje la pre^miere 
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i, volée, dont j'ai été chaigéc, moi 
,, qui vous parle , de négocier lepuct- 
« iage. Hé quoi I Vous , petite couta- 
,, riere , vous vous faites une peine de 
j, fuivre rexcmple de la Nobleffe! Vous 
^ prétendez avoir plus de délicatefle 
,> qu une Comteffe, qu'une Marquife> 
» Vous extravaguez, ma, chère enfant î 
,, vous avez perdu la raifon. U faut quç 
9» 1 aie pitié de vqus, & que je vous ra- 
9> mené dan^ k bon chemin. Promet^ 
» tez - moi donc que vous ne manquç- 
j> rcz plusdeparolQ, & que nous irons 
,, tpuper toutes deux ce foir chez M. 
^, Papinart., Je vous fervirai de mcre, 
py regardez-moi comme une perfonnç 
jy gui ne cherche que votre bien. Si 
,, vous fuivez mes confeils, ayant qu'il 
>? iQit deux mois , je veux que vou$ 
9i ayicz, trente habits dans votre garde, 
» robe , & quinzs^ douzaines de che, 
„ mifes de toile de Hollande. Promet^ 
»> tez-moi dpnç que vous ne ferczt)lu$ 

»' ^*/Qtîe;& que vous ferez obéilïantç 
5> à i'avenin 

» Hélas ! Madame Perce-Forêt , ré, 
*ï. pondit en rougiffant la jeune fille, jç 
7^ VOIS bien ^uc ce que. vous me dite? 



^ m'eft très - avantageux. Je vont 
fi avouerai que j'aime la parure, & 
n q^e je ferois charmée d'hêtre dans le» 
•9> bonr^es grâces de M^^Popinarr. Mats 
t» je crains toujours ce redoutable mo^ 
j, ment où je me trouverai (êule avec 
3> lui. Je voudrois bien r s*il étoit po(^ 
)> fible i que vous ne me quittaflle» 
I» point avant ni après le foupé, 

5, Ho ! fi ce n'eft que cela y repartît Id 
^,> vieille, je puis vous fadsfaire aifé^ 
,5 ment. M. Popinart a une vérit^lt 
^ confiance en moi , 8e ma pré(ence ac 
5> le gênera point» JTe/^ere pourtant y 
), dit la fille « f «» x'il vaulort entre" 
>) frtnire quelque chofe,,*. Oui , oui » 
» allez, mterrompît la vieille , jlrai i 
9, votre fecottfs. Je vous l'ai tiéja die 
), dix fois , je réponds de votre vie & de 
99 votre famé. Avant qu'il Toit demain^ 
>, toute votre inquiétude fera^finie. ,> 
-^ A ces mots , la vidlle (brtit tb jardiil 
pour entrer dans le cours du Luxem«- 
DouTg , 8e la jeune fille la fuivit avet un. 
air troublé. Elles montèrent toutes 
deux dans un fiacre , 8e prirent le chc- 
tnin de la rue du Sépulcre. Quant â 

woi ^ fage 8c favaat Abukibak , je i^ 
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urotai dans ks airs 9 maudiflant cette in- 
fernale vkille» fiippât de l'enfer, mk 
éHhc de Sacao |K>tur perdre la vertu dea 
jcune$ perfonoes les plus (âges. Je foo. 
^tai cei^ fo» qu'elle xeç&t tôt^u tai4 
4a îafte récomprâCe de Tes crinaes > 8e 
j^u'apnis avoir été bien fuftigée , elle 
jpa01r it» îouj» dans une étroite prifon» 
^ Je te ùiêtcy Tage & favant Abukibaî^ 
en Jabamiak » & par Jêiumiêk. 
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l^ndin Kacuka , au fage Cabâlifiê 
Abukibak* 

Il y a hng-temps » iage & (avani: 
Abukibak, que )e fie t*aidomié aucune 
de mes nouvelles. N'en acoifes point 
ina pareife » mais le peu 4e chofcsque 
-l'avois À t*apprendre 9. qui^ne valoient 
ftas la peine d^interrompre tes occupa- 
tions férieufes. A«)Ottrd[1mi,que jt croii 
foovoir te communiquer des faits nffet 
fingulicrs, ]e romps le filence, 6c je 
in'eilimerai heureux » fi le récit de la 
diipwie ^ue .)e V^enirçic» peut te plairew 



Il y a quelques mois que le Cardinal 
de Bifly (i) arriva dans nos humide$ 
demeures. Ce Prélat étoit un fort ga^ 
Jbuit homme , pdi , humain, charîci- 
hlc» Il avoir beaucoup d^excellences 
gualicés; mais il étoic Conftitution^ 
naire qutré; La paffion , ou plutôt la 
fureur de faire triompher la Bulle , 1^ 
poptok à des excès très-blâmables ; on 
pouvoit; le comparer à Dom Quichottet 
Le Chevalier errant raifonnoit très-fen- 
fémcnt & très-fpirituellement, dèsqu^a 
ne s'agiflbit point de Chevalerie er- 
rante-; le Cardinal écoi,t un homme- 
véritablement fage & pieux, quand Ja 
Conftitution n*influoit pas fur (a con- 
duite, hcs excès , auxquels Tefprit de 
parti l'a porté , Tont fait condamner à 
refler long -temps dans nos humides 
demeures, & à. y boite par jour foixante 
pintes de tjié élémentaire, La dofe*, 
comnie tu vois^eft très-forte ; auffiPeÇ. 
tomac de fon Eminence s*en eft-iî 
trouvé beaucoup incomtm)dédanS' les 
premiers jours* Si ce PréUt n'eût pas. 
^té doué de plufieurs vertus qui. ont 

(»-) Je prie les Leffeurs^impartiaux de conjftiérew 
ia^mamere dwtjtçfHtgm9^iés£intt$fpeetaM0£^ è 

balança 
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V:dancé (on fau^ zelc, il eût é.é exilé 
dans le (e)our ténébreux des Gnomes, 
En faveur de ces vertus la Divinité a 
adottci Ton arrêt , Se dans quinze cents 

ansï TEnninence paiTera de nos demeu« 
tes humides dans Theureux féjour des 
Sylphes , étant a ors purifiée de la bille 
qui la fuffoquoic dès qu'il s'agifToit des 
Janfénilies. 

Voilà , fage & favant Abukibak » 
quel a été le véritable caraâere du Car- 
dinal de Bifly> voici celui de TEvêque 

' de Montpellier y mort depuis peu de 
îours ) condamné à relier parmi nous » 
& à y boire, comme fon ennemi , foi- 
Xânte pintes. Ce Prélat ( i ) étoit fa- 
vant, chafte, fobre,. charitable; mais 
Janfénifte outré , partifan & prote^eur 
dçs Convulfionnaires, par con(?qucnt 
dès plus grands fous & des plus grands 
fourbes de l'Europe. QiieLque génie 
qu'il eut,, il s'étoit laiflë féduire par 
ceux qui avoiend tenté d'en impofer i 
fa bonne foi , & qui n*en étoient venus 
que trop à bout. Cet Evêque , quoi* 

* t > ] yoità peut-être le portrait h f^lut vrahqWom 
gùt fait de cet Evêque ; du moins il vient d'un Pein-. 
tre qui n'étoit d''attÇi0 parti, 

TomeV* - ^ 



qu'en difent les Jéfuites , étoit ferittôf 
ment perfuadé de la vérité des miracles 
qu'il défendoit i fon jcrime n'étoit pas 
rimpofture , mais la crédulité déplacée. . 
C'eft cette même crédulité qui l'obli. 
geoit à pcrfécuter les Moliniftes , autant 
que le peu de crédit qu'il avoit , le lai 
permettoit. U avoit interdit les Jéfuites 
dans fon Diocefe , parce qu'il écoic per- 
fuadé que leur fociété étoit pçrnicieufe 
à l'Etat & à la Religion. Peut-être en 
cela, ne fe trompoit-il points mais il 
ne diftinguoit pa:S aflezde ces Révérends 
Pères, tous les autres Eccléfiaftiques 
Moliniftes. Dès qu'on étoit dans le parti 
de la Conftitution, tout étoit égal 
pour lui. 

Trot Kututufifefuat, mdlo difcrinîne hahetuf [i]. 

Un autre défaut effentiel de ce Pré^ 
lat , c'eft qu'il écrivoit avec trop d'em» 
portement j il a prefque dit lui feul au- 
tant d^in)ures à M. de Soiffons ( i ) que 

[ I ] VirgU, JEntià. Lib. II. 

[ »î MjourH'hui M. de Sent , dont le nom de 
famille efi Languet. Voyez du fujet de iadifpute mef' 
fjéatite de ces deu» Evéques In I. Partie des M»« 
moires Secrets de hk ^ij^^^^ ^^\ fasnidi . 
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les Pères de TEglife en ont die à bien 
d'hofliiéces gens. Cette faute » fi con- 
damnable dans tous les Ecrivains » en« 
core plus dans un Evèque , n'a pas peu 
contribué à (a condamnation* La Divi- 
nité acru que pour éteindre la violence 
du feu dont il étoit dévoré 9 foixante 
pinces de thé par yoMt n'étoient point 
une dofè trop forte , & qu'il devoit la 
continuer pendant dix-fept cents ans » 
deux cents années par confëquent de 
pkis que le Cardinal de Biffy. C'eft 
eette difEérence dans le jiigement de 
ces Prélats , qui a occafionné leur diC* 
pute. 

Dialogue entYB le CARbiNAUDE Bibst» 

& L'Evà'Oyfi 9£ Mon TPBLLIBR.' 

Lb Cardinal de Bissy, 

Ofcz - vous vous plaindre de votra 
arrêt, & pouvez- vous trouver mauvais 
qu'on vous ait puni plus févérement 
que moi ? En vérité , ilifaut que vous 
fbyez auiE prévenu dans ce monde, que 
TOUS l'étiez dans l'autre. Avez -vous 
oublié la ^manière indigne dont vous 
xn'ave;B traité dans vos Ecrits , & celle 



àont VOUS avez parlé de plufieurs autres 
Prélats? En voulant rendre méprifables 
vos adverfaireS} vous vous êtes avili 
vous-même j vous avez flétri la dignité 
de TEpifcopat 5 vous avez fait rire à 
vos dépens > ainfî qu'à ceux de cous les 
Catholiques» les autres Communions 
chrétiennes, quin*ont pas été fâchées 
que des Evêques fe donnaffent mutuel- 
lement en fpeftacle au public , & dé- 
couvriffent ce qu'ils avoient également 
intérêt de cacher. Si votre tempéra- 
ment bilieux, & votre humeur aigre & 
6ere , ainii que celle de tous les Janfé;* 
niftes, ne vous euffent pas privé de 
Tufage de la raifon , vous vous fufliez 
conduit fans doute d'une autre manière, 

L'EvEQUb DE Montpellier. 
C'eft vous & vos aniis qîii m*avez 
forcé à violer les règles de la bien- 
féance, & à manquer à la charité chré- 
tienne. S'ils euffent toujours écrit ainfi 
qu'il convéndit y fi dans leurs Mande- 
ments , dans leurs Lettres Pafiorales ils 
euffent confervé la décence & la piété 
Apoftolique , ne doutez pas que je 
n'euffe imité leur ; exemple : mais ils 

Youlokiu me iQa^c odieux au public 
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par leurs inveâives & par leurs calom- 
nies. Vous-même • vous étiez le premier 
i approuver la façon indécente dont M» 
de Sens écrivoit contre moi : je croyois 
qu'il m'étoit permis d'employer les mè- 
mesiarmes que mes adverfaires j per- 
fuadé que je défendois la bonne caufe, 
)e ne voulois rien oublier de ce qui pou« 
voir la favorifer. Je fentois que les 
Conftitutionnaires ne cherchoient qu*i 
rendre méprifables leurs ennemis > ]c 
comprenons qu'ils auroient bientôt gain 
de caufe, s'ils en venoient à bout-, je pré- 
tendois donc , en les in)uriant , faire 
tomber fur eux les traits qu*ils lan- 
çoJent fur moi. Si vous aviez été plus 
modefte , je i'aurois été auffi. Ma faute 
eft donc moins grande que la v6cre > 
puifque c'eft vous & vos amis qui en 
avez été les premiers auteurs. 
Le Cardinal de Bisst. 
Hé quoi 1 vouliez - vous que nous 
vous laiffaffions pervertir tout le Royau- 
me } Si nous ne nous étions oppofés à 
votre faux zèle, vous auriez rendu folle 
la moitié de la France j il y auroit peut- 
être aujourd'hui deux ou trois cents 
jniUe perfoi)nes à P^ris qui , régulié-* 

1 3 
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rement, cabrioleroient à certaines heir- 

xes. Avec l'aide de Sait%t Paris , & de fon 

rombeau, vous euffiéz fait plus de 

tnaux à vûtre patrie , que toutes les 

tarentules n'en ont jamais fait en Italie ; 

du moins la folie que caufe la piquure 

de ces infeâes p^ut être guérie par U 

mufique *> mais c*eft en vain que nous 

euffions envoyé à S» Médard tous les 

Muficiens de nos Cathédrales > il Icùc 

eût été impoffible de rendre la raifbtr à 

un fcul Convuffionnaîre. Leur frénéiie 

-cfk inguériiïable r^dès qu'ils ont une fois 

commencé à danfir ^ ils veulent tou^ 

jours continuer, Uû amant n*cft pas 

plus charnue de fa maîtreflè > qu*ils le 

'font de leurs entrechats^ de leurs faucs. 

Après qu'on a eu mttré le tombeau de 

l'Abbé Paris , ne pouvant plus aller fur 

le grand théâtre , ils ont cabriolé en 

particulier. Or > je vous demande » à 

préfent que nou« voici dans un monde 

qui n'a plus rien de commun avec l'aiv- 

tre , & où rien ne peut nous engager à 

parler contre notre penfée j je vous de-^ 

mande , dis^je , fi vous pouvez trouver 

.mauvais que nous ayions employé tous 

les moyens imaginables pour déuuin 
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la plus infenfée de toutes les feâes , & 
pour dccréditer dans le public ceux qui 
h iivorifoient ? Nous fervions, en agit 
Gtnt ainû^ notre Souverain & notre 
patrie •> vous , vous défobéiflSpz k l'ua 
& Yous nuifiez à Tautrc. 

L'Eviqufi DB Montpellier, 
Je croyois fervir Dieu , je m'embar* 
xsiSois fort peu du refte- Je voyois clai* 
rement que fi la Conftitution étoit une 
fois reçue , les François fe croiroiene 
difpenfés d'aimer leur Créateur , de le 
craindre , & de le regarder comme le 
fouverain maître des cœurs. Je frémit 
fois, lorfque jefbngeois qu'on vouloic 
faire recevoir comme un article de foi » 
une Bulle qui apprend à dire que Dieu 
n'efi fa» tom puijfant fur le cœur de 
rhomme -y c'efi-là le langage du Démon, 
J'étais ajfuré qtie V autorité que me pré^ 
fentoit la Rulle , n étoit pas l'autorité 
de r Agneau (i). J'avoisdoncraifon de 
la décrier, & de préferver d'une erreur 
pernicieufe & criminelle, non-feulc- 
nrent, fi je pou vois, les peuples de mon 
Diocefe , mais ^me tous les François. 

[ 1 ] Ctf font les Termes , dont s^efifervi Mn ik 

I 4 
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Lb^Cardinal d.b Bissy. 
Votre fXçon d'inftruire les hommes 
étoit'plaifante. Pour les empêcher de 
recevoir des opinions erronées> vous les , 
faifiez devenir fous. Le préfervatif que 
vous apportiez à leur erreur, reffemble 
aux remèdes que donnent certains Mé- 
decins empiriques > ^ùî> pour guérir les 
6evres d'accès , font tomber leurs ma- 
lades dans Thydropifie. D'aidleurs, où 
aviez- vous trouvé que pour procurer le 
bien, il fût jamais permis de faire le 
mal ? Et quel mal faifiez vous? Il étoît 
cent fois plus grand que celui que vous 
vouliez empêcher. Car enfin , quel 
dommage les trois quarts du Royaume 
recevroient-ils de l'acceptation de la 
"BwWe Vnigenitusî Les foldats en euf- 
fem-ils écé moins payés? Les marchands 
auroient-ils moins vendu leurs mar- 
çhandifes? La Nobleffe eût-elle perdu 
quelques-uns de fes droits? La difputet 
dont il s'agit aujourd'hui , eft une que- 
relle Théologique , qui ne. nuit à la 
tranquillité des Laïques > que parce 
qu'ils font afTez inibé<j^Ies {^our vouloir 
y prendre part. D'ailleurs, on nç (auroit 
jnfpirer trop de rerpcA au peuple po4ç 
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la Cour de Rome , & vous favcz que 
l'affaire de la Confticutioa eft Taffairc 
du Pape. 

JL*EVEQUE DB MONTPEttlBK. 

Que m*importc à moi que ks inté- 
rêts politiques de la Cour de Rome 
foîent attachés à la Bulle? Dès qu'elle 
eft contraire aux droits & aux privile«* 
ges de toute la Nation & de l'Ëglife 
Gallicanne > je crois qu'il eft de moi^ 
devoir de m'y oppofer. Si je retournoif 
aujourd'hui dans le n^onde, je tien- 
droîs la même cofîduite. Pouvez * vous 
àkt que l'acceptation de la Bulle n'in- 
térefle que les Eccléfiaftiques? Deman- 
dez cela aux Parlements s ces Compa- 
gnies {buveraines, toujours attentive$ 
au bien du Royaume > ont compris 
quel préjudice la Bulle lui caufoir. LaiP- 
fant à part toutes les erreurs Théologi- 
ques qui font dans la Bulle , fi elle eft 
acceptée une fois par tous les Corps à\i 
Royaume, le Pape acquiert un titre, 
&fe forme un droit confidérable pour 
empiéter dans les fuites fur Tautorité 
Royale & fur les privilèges de la Nation. 
Vous favez aflèz que cette Bulle , pour 
laquelle vous vous êtes fi fort incérefliÊj 



ne fut; donnée par Clément XLque pour 
autorifer le diabolique Ouvrage du Car- 
dinal Sfondrate , & fe venger du Cardi- 
nal de Noailles* Ce Pontife Romain 
^toit fâché contre cet Evêque, parce 
que dans une Affemblée , tenue à Paris 
au fujet de la^Bulle Vineam Domini Sab^ 
totki'xï déclara ^u'il jugeôît avec tout 
le Clergé. Clément XL ne tarda pas i 
faire fentir qu*il fc vengèrent du préten- 
<iu affront qu'il croyoit avoir reçu, 
voilà la câufe de l'émanation & de la 
publication de la Bulle Vnigenhus. Si le 
Pape eût eu plus de douceur & plus de 
modération ^ la France )ouiroit aujour- 
d'hui d'une parfaite tranquillité. C'eft 
la Cour de Rome, & non pas S, Pari^ 
qu'il faut acçufer du malheur des Coi*- 
vulfionnaires s fans elle , il n'y en auroh 

J'amais eu aucun, & l'on n'eût jamaft 
ait mention des miracles du Diacre» 
Le Caudinj^l j>% Bisst. 
D'où vient , lorfque vous étiez dans 
•l'autre monde, n'étiez- vous pas auffi 
fincere que dans celui-ci, & en défen- 
dant votre fentiment , ne renonciez- 
vous pas aux pieufes impoftures qui 

jPQUYOiçm te fovQjijir? Pwf^w \(m 
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étiez perfuâdé que vous aviez de votre 
côté Ja vérité, vous deviez fonger 
qu'elle n'avoit pas befoîn qu'on lui prê- 
tât lès armes du meitfonge > en la fou* 
tenant par de faux miracles. 

L*EviQUB DE Mû)9TP£LLIE1t« 

Auffi vous puis- je protefter que j'é- 
tois fe-mement convaincu de la réalité 
àes miracles qu'on difoii avoir été opé- 
rés à S. Médard. Je me trouvois foit 
éloigné de Paris, on m'écrivoit les cho- 
fesles plus extraordinaires furcespro^ 
diges , favois une aveugle confiance à 
ceux qui me les apprenoient , je croiroîs 
que la caufe de I>icu étantcelle des Af^ 
ci-Conftituûonnaires, il écoit naturel 
^ite le Ciel voulût manifcfter la vérité 
en leur faveur. Eft il furprenant après 
<ela , que j'aie ajouté foi aux Convul- 
fions ? S. Auguftin , quelque génie qu'il 
eut reçu du Ciel , étoit crédule , & 
adoptoit aîfément les miracles , j'avois 
les mêmes^ vertus & les mimes défauts 
que ce Père de l'Eglife. 

Le Cardinai, de Bissy. 

Vous pourriez pouffer plus loin la 
compardfon entre vous & TEvêqu» 
^'Hifpone,llétQitî ardent perfécuteurù 
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& prêchoic fans ccffe la contrainte. Vous 
n'avez pas mal imité à Montpellier en- 
vers les Proteftants , les maximes que 
TAfiiquain voulut employer contre les 
Ponatiftes. 

VEviqyft de Montpellier. 
Ah! ne me reprochez point* je vous 
prie , l'efprit de perfécution. Eft - ce à 
vous à parler de ce défaut > avez- vous 
oublié les vexations que vous avez fait 
fouffrir aux Janféniftes , & les Lettres 
de cachet que vous avez fait expédier? 
I-e Triumvirat d'Antoine , d'Augufte 
& de Lépidc fut moins fatal aux parti- 
fans de Brutus » que celui du Cardmal 
de Biffy , de M. de Sens STdu Nonce du 
Pape ne Ta été aux Anti- Conftitution- 

naires. 

Je te falue , fage Abukibak , en /ai^ 
mi ah , & çATjabamiah» 



^ 
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BenKiber, au fage Cahaîifte Abukibafc 

Je ne fais fi tu as jamaisIréflécW , fage 
& favant Abukibak , fur la fin fing!>- 

liere de plufieurs grands hommes* U 



Lettre CXVIII. xôf 
Cemble que le même fort qui s'eft plu è 
les élever pendant le cours des trois 
quarts de leur vie, ait voulu les abaiflfer 
Jorfqifils n'ont plus eu que quelque 
temps à vivre. Ne pourroit-on pas dire 
que la fortune n çft point auffi injuftc 
qu'on le dit , qu'elle avertit par les 
exemples qu'il faut ne compter jamais 
fiir fes faveurs , & que les véritables 
Sages ne doivent fonder entièrement 
leurs efpérances que fur la vertu & le 
Cecoursdu Ciel? 

Les Philofophes & les gens qui font 
un bot\ ufage de leur rai(on > fe prépa- 
rent , lorfque les deftins leur font les 
plus favorables , à réfifter aux événe> 
ments les plus fâcheux. Us confîderent 
les faveurs de la fortune, comitie les 
apparences d'une famé trompeufe j ils 
agiilènt aufïi prudemment que les ha- 
biles Médecins , qui regardent la cou- 
leur trop vive du teint comme le pré- 
lage certain d'une maladie future. Il en 
eft de même d'un bonheur qui n a ja- 
mais été interrompu ; il annonce la fou- 
dre qui fe forme dans le nuage, & que 
le moindre vent peut faire éclater* 

Je regarde , f^vanc Àbukib«k 9 com^ 



medcsgens dignes de pitié, ces Syhx^ 
rite$ eny vrés de leur profpérité , qui , 
uniquement occupés du montent pré- 
fent » donnent k nom d'extravagance 
ou de mélanchoUe à cette fage précau- 
tion qui réfléchit fur les événements 
paffés , 8c qui médite fur les futurs. 
Quand on fait attention qu'il n'eft au- 
cun temps dans la vie qui doive paroî- 
tre plus fufpea à un homme fenfé , que 
celui où il femble être parfaitement 
heureux , peut - on trouver mauvais 
qu'il fe muoiffe contre le fort qui le me- 
nace, qu'il faffe provifion de tout ce 
qui peut l'aider dans une nouvelle iitua- 
tion fi contraire à celle où il eft , qu'il 
cherche dans les exemples paffés de quoi' 
s jnftruire » & dans la prévoyance des 
événements futurs de quoi en diminuer 
U rigueur & le poids ? 

Si la fortune ne pri voit pas ordinaire- 
ment fes favoris du jugement & de la 
fageffe., ils rendroient pius de jufticeà 
ceux, qui, au milieu de la profpérité 
la plus grande j ne s'abandonnent poinc 
à une joie immodérée , & Itemperent 
la vivacité de leurs plaifîrspar le louve- 
nif.des peines dont ils peuvent être fui- 
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vis. Je crois qu'il ferort aifé de prouver 
par l'expérience , fage & favanc Abu- 
kibakj que les grands hommes quionc 
été pendant un temps confidérable les 
plus Éavorifés de la fortune , ont tou* 
jours effuyé quelque fâcheux revers, 
I-eur infortune a égalé , & même fur- 
pafle , celle de ceux qu'on eftimoit très» 
malheureux. 

Tu fais l'hiftoire de ce tyran dont 
parle Hérodote, à qui toutes chofes 
avoient réulQ pendant plufieurs année$ 
au gré de fes defirs. Il fui&foit qu'il for- 
xsâx. des fouhaitS) pour qu'ils fulTent 
accomplis, le fort lui étoit fi favorable, 
çu'U comprit qu'il étoit impoffible 
qu'un bonheur fi rare & fi peu commun 
jne préfageât quelque orage piêc à tom« 
ber fur (a tête. Il crut le diffiper > en (ç 
procurant un chagrin , & en interronu 
pant le cours de ce parfais contente- 
inent \ il )etta dans la mer une bague 
rrès-belle , qu'il aimoit beaucoup. Peu 
de jours après , il^ la retrouva dans un 
poiflbn qu'on fervit à table, qui l'avok 
avalée. Ce dernier trait de (a bonn$ 
fortune fut bientôt fuivi de fa perte i il 
tomba entre lesniauiiS d'un vainqueur $ 
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qui, après s'être rendu maître defes 
Eta« , le condamsa au dermet fuppUce, 
fe le fit mourir d'une ihort ignorai- 

"pompée & JutesCéfat f««« ?««; 
dant iong-temps îes plus g"n<i^^^^ f* 
plus heureux des hommes. Le prem^r 
vit la patrie rendre )u(hce à ^o^^^T 
lui remettre fes intérêts les plus chers . 
le regarder comme le foutien & ^ P«re 
des Romains-, le fécond mit_^l Univers 
entier dans fes fe. s , & ft rendtt le maî- 
tte du Monde. Qu'arnva-t-d à tous les 
. deux après tant de bonheur & tant tw 
félicité? l'un f« tué par deux mirera- 
blés efclaves , & l'autre fut aflaffiné pat 
ceux qu'il avoir comblés de bienfaits. 
Quelle fin trifte & funefte , & q«eUe 
réifemble peu au commencement & au 
milieu de la vie de ces fameux herosl 

Antoine , qui après la mort de Ceiar. 
çartagea fes dépouilles , ne jouit pas 
long-temps de l'Empire & de Cléopa- 
tre. La gloire & l'amour l'avoient com- 
blé de leurs faveurs , elles s'évanouirent 
tout-à-coup ; la gloire s'éclipfa à la ba- 
taille d'Aftium, & l'amour s'eteignit 
bien-tôt après. Antoine eut , avant de 

piouriii 
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mourir j la douleiu: de connoltre qu'il 
y avoit plus d'ambition , que de vér i«^ 
table cendreffe dans le cœur de Clëopa- 
tre. Un Poë:e moderne a parfaitement 
dépeint le trille état de ce Triumvir » 
8c le caraâere de fa, maîtreffe. Juges 
toi-même, fage & favant Abukibak, 
de la jufteÂe de ce pafiages c'eft Antoi- 
ne qui parle : 

Elle n'aimoit en moi que cette pompe tênitf 
Ces faifceaux que fuivoie la Majefté Romaine y 
Cette foule de Rois que j^ncraînois ici : 
Quand tout cela me quitte , elle me quitte aûfiT. 

' Combien n*y a-t-îl pas de gens qui 
éprouvent tous les jours un fort pareil 
à celui d'Antoine , & combien n'y en 
a-t-il pas qui l'éprouveront à l'avenir ? 
Si Ton dépouilloit dans toutes les Cours 
de l'Europe > les principaux Miniftres 
& Officiers de leurs emplois & de leurs 
charges ^ que d'infidelles ne feroit-oa 
pas? Cette même femme , qui paroiC 
fbit écouter hier avec tant de plaifir ce 
Secrétaire d'Etat , le mécpnnoîtrbît 
prefque aujourd'hui, le moment de lat 
difgrace de foh amant >. feroit celui de 
^a fin de fon amour.- 

Tome V^ K 
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Revenons , Hige & favanc Abbkibak 9 
au fujct principal de ma Lettre. Titus i 
qui fut Tamour de l'Univers , dont les 
premières années furent fi ^orieufes ^ 
périt dans le moment qu'il paroiflbit ' 
0evoir efpérer le fort le plus heureux^ 
Sa félicité s'éclipfa comme un fange , il 
perdit l'Empire Se la vie. Le même crU 
me- qui lui enleva l'un & l'autre, cnri* 
chit le criminel de fes dépouilles & de 
^ fon héritage. 

Jusqu'au jour où Bajazet fut vaincui 
pat Tamerlanyce Prince n'avpit }aniais 
effuyé le moindre revers •> depuis ce fa- 
tal inftant) quel fort n'éprouva -t- il 
point ? 

Son ennemi le fit enfermer dans une 
cage àe fer > il le faifoit porter dans 
cette étroite prifon par-tout où il al« 
loit , & le faifoit nourrir des mocceaut 
de pain 3c de viande qui reftoient fur (a 
table , 8e qu'il faifoit jetter à ce maU 
heureux Prince comme à un chien» 
Quel exemple des caprices de la fortu* 
ne! Ceux qui fe laiffent enyvrcr aifé^ 
ment à fes trompeufes faveurs, les Sou- 
verains , qui fur-tout penfènt pouvoir 



it fa roue , devroienc l'avoir fans ceflê 
devant les yeUx pour les guérir de leur 
aveugle confiance, 

Lorfqu'on réfléchit fur un événement 
âufli fingulier que celui de la fin des gran- 
âeurs de fiajazet , peut-on encore éta« 
blir quelque fondement fur les biens de 
ce monde? Et doit-on regarder qiieU 
que bonheur comme fixe & inébranla-* 
bie, quand on voit que le même Prince 
qui commandoit hier une armée confi* 
dérable , qui donnoit la loi à un nombre 
de Souverains > qui poffédoit des Etats 
îmmenfes, eft réduit aujourd'hui dans 
la dure extrémité de vivre renfermé Se 
nourri dans une cage , comme une bête 
fëroces plus malheureux encore qu'elle^ 
puifqu'elle ne (ènt que médiocrement 
la perte de fa liberté , fc qu'elle n'a 
aucune idée de Tinfamie & de la hon« 
te? Une chofc qui augmente encore 
la fingularîté de Tinforume de Baja- 
zet , c'eft que le conquérant qui le 
mit dans les fers , étoit né le fils d'un 
berger , & avoit été berger lui-même. 
Cette dernière circopftance doit fervir 
aux réflexions de ceux qui feront aflfe 
prévoyants > pour vouloir dans la prof» 



péri té fè faire un fond de fagefTe.qui» 
puiilè lepr fervir dan^ Tadverficé. 
^ Charles-QAiint fut pendant très-long- 
temps fi heureux . qu'il étQÎt furpris lui- 
même quelquefois des faveurs dont la 
fortune Taçcabloiu II joignit TEmpire 
à rEfpagne& aux Pays-Bas) il vainquit 
François I. fonplus dangereux eiinemi ^ 
& le fit pçifonnierj îTljattit lesProteC- 
tants d'Allemagne > il fqumit laCour de 
Rome, affiégea.le Pape dans le Châ- 
teau S.. Ange; il arrêta. les progrès de 
Soliman ; il fembloît que rien ne man- 
qupit à U gloire & au bonheur de ce 
Prince ,. Tu^i & l'autre, s'évanouirent 
fubitement. Le conquérant reçiit un 
affront cruel au fiege de Metz, 8c le 
Souverain fut peu.de temps après «lé- 
ta^morphoCé en Moine v, plus de gloire* 
plus de bonheur* . 

J'admire, fage& favant Abukibaki 
la profondeur, des jugements feçrejs de 
i^ Divinité , & je me perfuade qu'elle 
permet qu'il y Ait une certaine, for ce fir 
crette qui fe joue du deftin des plut 
grands hommes , abatjfe leur orgueil^ 
il détruit les, marque.s,les plu^ écla^ 
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"Htnus de leur dignité ( i) Peut- on. 

peiiler autrement, lorfqu'on confidcre 
Charics-Quint retiré dans un Couvent 
de iSioines, allant à cinq heuresdu ma. 
tin évevller les Religicufes ,. & après 
avoir voulu forcer par le fer & par le 
feu les Pfioteilants d'Allemagne d en- 
tendre la MçlTe, contraindre les Moi- 
nes d'interrompre leur fommeil par le 
Ion d'une clochette qui les appelle à 
^"f?,^ ? Je nie figure, fage & favant 
Abukibak > de voir cet Empereur , 
courant dans un, dortoir, & y jouant 
Ic.perfoQnaged'un Frere-laû Heureux 
encore, fi la vocation Monacale eût 
tOTJours duré ! Mais elle reflembla i 
celle des autres Religieux , & peu de 
temps après fa retraite dans un Cou^ 
vent , Charles - Quint enrageoit de s*y 
ctre confiné 5 c'étoit. un redoublement 
d'infortune^ Si la folie qui obligea cet 
Empereur à vivre monacalement , eût 
toujours été dans faforce , il n'eût fenti 
qu'une partie de fon infortune ^ le rc*. 

1 1 1 Ufque adeo res hamanas vis abdîta qusedam 
Obterit , & pulçhras fafces , favafqae fecof« 
Proctticare ac ludibrio fibi haberç videiur 
Unm. de jacr, ^éa, Ljb, V. Tcrf, jl j 3 1./ > 



tour d'un refte de raifon mit le coml>r# 
à Ton malheur. 

Henri IV, parvint à la Couronne , 
quoiqu'il y eût , lorfqu'il naquit , neuf 
Princes du fang avant lui. Ce fut un 
bonheur bien rare >. que de monter au' 
Trône : malgré un obftacle auffi fort , ii 
n'y a jamais eu de fucceiSon plus éloi-^ 
gnée dans un Etat héréditaire ; il y 
avpit d'Henri IV. à Henri lïl. onze 
degrés de diflance. A ces premier^ 
effets de la fortune de Henri IV. joi* 
gnons - en d'autres non ^moins éton- 
nants : il vainquit Tes ennemis avec Tai-* 
de dune poignée de Proteftantsj il 
chaffa les Efpagnols, foumit fes fujeti 
rebelles, & s^empara d*un Royaume 
que tout fcmbloit confpirer à vouloir 
lui ravir. Dès qu'il fut le maître abfoi 
lu y fon bonheur ne dura pas long- 
temps-, il fut obligé de craindre fan^ 
ceiTe pour fes jours. Echappé plufieurs 
fois des pièges que la fuperftition & la 
haine Monacale lut tendoient , il fuc- 
comba enfin lorfqu'il s'y attendoit le 
^oins. 

Louis XIV. dont la longue vie fut fi 

' long'temps fortunée > paya dans fe; àoh. 
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îx'içres années le bonheur dont il avoit 
}oui 3 il vit la famille Royale en proie 
aux fureurs des Parques , fes ennemis » 
prêts à pénétrer dans le coeur du Royau- 
me , Tes Sujets épuifés > & fcs finance^ 
entièrement diffipées. 

Charles XII. trouva à Bender la 6n 
de fon bonheur & de (es conquêtes. 
Ce même ,Prînce qui avoit détrôné 
des Monarques & fait des Rois t paflâ 
le refte de fa vie errant & vagabond 
dans la Turquie* & vint enfin fc faire 
tuer en Allemagne. 

Voilà , fage 8i favant Abukibak , bîert 
des exemples frappants des caprices dé 
Ja fortanc. Heureux ceux qui en profi*- 
tent y & qui penfent dans les temps Id 
l^lus heureux aux infortunes dont ili 
peuvent être tout-à-coup accablés ! 

Je te falue , fige Abukibak. Porte-tot 
bien ^ & donnes-moi de tes nouvellesi. 



y1^.Jf* 
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Ben Kîber 3 aufage Cabâlifte Âbukibatu 

J E ne fais* û eu as jamais fait atten* 
tien, fage & favanc Abukihak, aux 
cruautés énormes qa^ont commifes cer- 
t^ns hommes, parmi lefquels il y a 
eu plufîeurs Souverains, On n'a jamais 
vu che2^ les bêtes ^ les plus fauvages 
autant d'inhumanité -& de férocité 
que dans les Princes s ne pourroit-on 
pas dire qd'il eût été plus heureux 
pour le genre humain qu'il fdt né deux 
cents monftres plutôt qu'eux? Et ce- 
pendant tel eft le fott infortuné àf& 
hommes , il n'eft point de fiecle , oit il 
ne ïaifTe dans quelque Royaume un 
Monarque > tel que ceux dont nous 
parlons : aitifi , l'on peut regarder la 
puiilance fouveraine comme les Aftro» 
îogues les planettes ^ iis croient que 
lorfqu'elles favorifent un peuple , elles 
répandent leur malignité fur un au^ 
tre. 

U me fèroic aifé de montrer, fage 
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Abukibak, que dans prefque tous ies 
temps il y a eu plus de mauvais Princes 
que de bons 5 mais Je me contenterai 
de te faire confidérer que les premiers 
ont été en très - grand nombre , 8c 
qu'ils ont fucceflivçment perpétué les 
malheurs des peuples. Parcourons d'a- 
bord l'Empire Romain, & confidé- 
ro/is-Ie dès le moment que la Républi- 
que commença d'être en proie à Tarn- 
bition des Tyîans. Les barbares fc 
cruelles aâions que commirent Syllz 
& Marius , font prefque innombrables ; 
c^s deux rivaux firent périr, erv.fediC 
putant le pouvoir fuprême , des mil- 
lions d'hommes. Sy lia fit maffacrer dans 
un feul jour quatre légions entières, 
il traita auffi rigoureufement les habi- 
tants de Prenefte , parce qu'ils a.voient 
donné a(yle à fon ennemi. La mort de 
tant de perfonnes ne put aflbuvir fa 
CTuauté, il ordonna qu'on les privât 
de la fépulture , & que leurs corps fer- 
viffent de nourriture aux vautours & 
aux corbeaux. 

^ Jules Céfar & Pompée , qui fuivi- 
rent peu de temps après Sylla & Ma- 
lins y furent moins cruels ^ mais ils ne 
Jomc V. JU 
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firent pas moins répandre de fang. Leurs 
iiineftes démêlés décruifirent la moitié 
du genre humain , ils portèrent le fer. 
& le feu dans toutes les parties da 
monde , & la fin de kur querelle fut 
celle de la liberté des Romains. 

Augufte , qui fuccéda à Jules Ce-* 
far , rougit la terre & Tonde de fes 
profcriptions s la bonté , la clémence 
6c la douceur de fes dernières années 
ne purent rendre la vie à tant dln* 
fortunés qu'il avoit facrifiés à fa ven* 
geance & à fon ambition. D'ailleurs» 
la tranquillité dont on avoit joui fur 
le milieu , & fur la fin de fon règne» 
s'éclipfa bien - tôt. Tibère qui régna 
après lui , laflfé d*aiFeâ:er une fauflè clé- 
mence, ne laiifa pailer aucun pur fans 
répandre le fang humain > il voulut ma* 
me qu'on parût infenfible à ces cruau- 
tés , & défendit fous peine de mort de^ 
pleurer la perte de ceux qu'il faifoic 
mourir. C'étoit-là de tous les ordres, 
le plus cruel Se le plus barbare , puif- 
que la plainte eft le feul & unique, 
fecQurs . qui relie aux malheureux* Le 
même Empereur, peu content de la. 
mort des viflimes qu'il facrifioxc à A^ 



&UKons,àfajaloufie, à fa» vanité . 
mventoit les fupplkes les plus cruels 
pour les tourmenter. Quelquefois U 
ftifoit boire extrêmement les infortu- 
nés qu U condamnoit à la mort , & 
ordonnoK enfuite qu'on leur Ijâc 
«roitemenc les conduits de l'urine ! 
afin qu Ils mouruffen: des douleurs que 
leur caufcroit rimpoffibilité de pouvoir 
Wffer. U s'amufoit auffi dans l'Ille de 
Capree où il s'étoit retiré, à faire iet- 
ter des hommes du haut d'un rocher 
dans la mer , & pour rendre leur more 
plus cruelle , des foldats portés dans de 
ï»etits bateaux , les, recevoient fur les 
pointes de leurs piques & de leurs ja- 
ydots; 

CaUgula fut véritablement digne de ' 
{bn prédécelTeuf , il le furpafla même 
en cruauté. Ce monftre fouhaitoit que 
le Peuple Romain n'eût qu'une tête, 
a5n que d'un feul coup il l'a pût cou- 
per. Il fe plaignoit amèrement de ce 
que fous fon règne fes Etats avoient 
été exempts de la pefte & de la fa- 
itiine; il fouhaitoit ardemment que' 
quelque déluge , ou quelque tremble- 

taeac de terre ruinât entiérerhent 1*1-' 
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taiie &«les Provinces Romaines, On 
rapporte une aftion de ce Prince , qui 
feule fuffit pour montrer toute Pénor- 
micé de Ton caractère. On dit qu'ayant 
demandé à quelqu'un » que Tibère 
avoir banni , ce qu'il faifoit pendant 
fon exil , cet homme lui répondit pour 
le flatter , qu'il prioit Dieu fans ceflc 
que Tibère mourut s afin que lui Ca- 
ligula montât fur le Trône, Cette ré- 
ponfe réveilla la jaloufie & la cruauté 
de ce tyran , il craignit que ceux qu'il 
avoit bannis 9 ne formaient de pareils 
fouhaits & ne défiraffent fa pertej il or- 
donna eue Pon donnât la mort à tous 
les exilés. 

Néron fut encore plus barbare & plus 
cruel que Càligula> il fit mourir fa 
mère 9 fon gouverneur , fes plus zélés 
ferviteurs j il traita auffi inhumaine- 
ment Oélavie & Sabine qu'il avoit 
époufées. Enfin > pour donner un exem- 
ple éternel aux hommes des excès où 
peuvent fe porter les mauvais Souve- 
rains 5 il fit meçtre le feu à Rome , & 
défendit fous peine de la vie à perfonne 
de l'éteindre. On dit que pendant cet 
ini^eudie » il étoit au h^uc dune tour 
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quî en étoit aflez éloignée pour en être 
à l'abri, d'oilil regardoit avec un con- 
tenremenc infini l'horrible fpeftacle qui 
s*ofFroit à fes yeux. 

Domitien , Vitellius , Commode , 
Maximien , Dioclétien ne pouflèrent 
point la cruauté aufS loin que Néron j 
mais ils ne lailTrrent pas que de répaiv* 
dre bien du fang. A peine parmi les 
quinze ou vingt premiers Empereurs 
Romains s'en trouva-t«il trois ou qua- 
tre qui euifentdes fentiments humains» 
Quels tourments , quels maux , quels 
fupplices n'efluyerent point . pendant 
tant de règnes les infortunés Romains , 
& les Provinces qu'ils avoient foumifes l 

Confideres, fagc Abukibak, fi les 
Souverains ne font pas les inftraments 
ordinaires dont le Ciel fe fert pour pu- 
nir les hommes > & fonges en même 
temps combien un bon Prince doit être 
cher à fes fu jets , & combien ils doivent 
veiller à fa confervation, puifque c'eft 
le plus grand préfent que la Divinité 
puiflè leur faire. Si des filles de famille 
qui perdent leur Père , Se qui tombent 
fous la puiflance d'un tuteur dur & peu 
fovidble^ font dignes de compafllon» 



quelle pitié ne doit-on pas avoir -d'un 
peuple qui eft privé d'un Roi comtïie 
Titus, & qui en voit remplir la place 
par un Prince , tel que fut fon fuccef- 
feur ? Les Monarques , véritablenaent 
dignes de commander, font fi rares, 
que s'il eft permis à toute une Nation 
de fe livrer à une trifteffc démcfuree & 
fans borne , c'cft lorfqu'elle en perd uii 
qu'on peut placer dans ce nombre. 

Il me feroit aifé de te prouver , fagé 
Abukibak , que les autres Etats n'ont 
pas été plus fortunés que l'Empire Ro- 
main. Je trouverois dans l'antiquité 
mille exemples de la cruauté des Prirt- 
cesjles fiecles modernes m'en fournl- 
yoient auffi plufîeursj mais je me cort- 
tenterai' d'en rapporter quelques-uns^ 
pris & dans les anciens temps , & dans 
ces derniers» Cela fuffira pour prouver 
ce que j'ai avancé , que dans tous lés 
temps le nombre des mauvais Princes 
41 été très-confidirahle , & a perpétué 
les malheurs du genre humain. 

Dè$ qu'il y a eu des Hiftoriens , il y 
a eu des gens qui ont parlé , & fe font 
plaints des cruautés des Princes. Si nous 

^viQns des mémoices plus anciens cju^ 
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<cux d'Hérodote , fans doute nous y 
trouverions des preuves de cç fait ; mais 
puifque nous n*avons dans l'Hiftoire 
aucun Ouvrage auffi ancien que celui 
de ce Grec 9 prenons chez lui le pre- 
mier exemple des crimes des Souve- 
rains y c'eft celui d'Aftyages , qui fit 
manger à Harpage fon propre enfant , 
pour n'avoir pas donné la mort à Cyrus 
le fils de fa fille. 

Permets, fage & favant 'Abukibak, 
que je place ici toute cette cruelle hif- 
toire , telle qu'elle eft dans Hérodote. 
Son horreur cft fi grande , qu'on ne 
fauroit affez l'offrir à ceux qui veulent 
examiner attentivement jufqu'où cer- 
tains Princes ont pu pouffer la barba* 
rie. Harpage (i),dit Aftyages, de quelle 
mort avez-vous fait mourir Tenfant 
que je vous donnai ," & qui étoit né de 
ma fille ? Harpage , voyant le bouvier 
préfent àqui il Tavoit remi^, ne voulut 
diffimuler , ni couvrir fon aftion par un 
menfonge, de peur d'être convaincu 
par les témoignages qu'on produiroit 

(0 Hîft. tTHérod. Tom. I. Lîv. I. pag. 108. & 
fuiv. V.dit, U' 11- Je me ft;r s de la TtaduClio» d» 
rfttRjrcr. 

L4 
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contre lui. îljit donc cette réponfe: 
j, l-orfque j'eus reçu cet enfant, }e cher-< 
yy chai un moyen de ne rien faire qui fût 
„ contraire à votre intention ; & corn- 
9} me je n'ai jamais rien fait contre 
3> votre fervice, je réfolus d*agir de 
» telle forte , que je n'offenfaffe point 
3, Votre Majefté, & que je ne fufTe 
„ point votre bourreau, ni de la Pria- 
„ ceffe votre fille. Je donnai donc len- 
3, fant à cet homme que j*avois fait 
^ venir exprès , & je lui dis que c'étoit 
9, vous qui commandiez qu'on le tuât> 
5) & certes je ne penfe pas avoir failli 
9j en difanc cela , car vous l'aviez com* 
93 mandé. Enfin » en lui donnant cet 
5, enfant comme par votre otdrc , je 
^i lui enjoignis de l'expofer fur une mon* 
5, tagne déferre, & de demeurer auprès 
,, de lui jufqu'à ce qu'il fût mort. Je lui 
„ fis toutes fortes de grandes menaces , 
3, s'il n*exécutoit ce commandement} 
35 & quand il eut fatisfait à l'ordre que 
„ je lui avois donné, j'envoyai fur les 
3, lieux pour en être mieux afTuré , les 
„ plus fidèles des miens. Je fus d'eux 
3, que cet enfant et oit mort, & je 1q 

aj fis encerrej: par eu2;-mtoes« VqII^ 
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9> comment la chofc s'eft paflëe , Se 
y» comment cec enfanr e(l mort. „ Ainfi 
Harpage parla au Roi , fans rien diflî- 
muJer de la vérité , & le Roi cachant 
fa colère & fon reffentiment , lui conta 
premièrement tout ce qu'il avoit appris . 
du bouvier , & enfin il lui dit que l'en- 
fant vivoit , & qu'il en étoit bien aife. 
Car, dit il , j'ctois en inquiétude de Ta- 
vencuie de cet enfant , & je ne pouvois 
endurer que ma fille me reprochât ea 
elle-même d*être le meurtrier de fon 
fils. Mais puifque la fortune noa« eft 
plus favorable que nous ne penfions i 
envoyez votre fils avec cel enfant qu'on 
vient de me rendre , & ne manquez pas 
de venir fouper avec moi , parce que 
j'ai réfolu , pour le recouvrement de 
mon petit-fils , de facrifier aux Dieux , à 
qui yen dois de Thonneur & de grandes 
reconnoiffances. 

Quand Harpage eut entendu ces pa- 
roles , il fe profterna devant le Roi , & 
s'çn retourna en fa maifon , extraordi-. 
nairement réjoui que fa faute eât un fi 
bon fuccès , & d'avoir été convié par 
le Roi au felHn qu'il faifoit en-figne do 
réJQuiÛance. Il ne fut pas fit6i en foai 
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logis > qu'il envoya au "palais Ton Sa 
uniques âgé environ de treize ans , âc 
lui enjoignit de faire tout ce que le Roi 
lui commanderoit. Cependant fatisfait 
de fon aventure , il dit à fa femme tout 
ce qui lui écoit arrivé^ mais quand fon 
fils fut dans le palais , le Roi commanda 
qu'on le fît mourin, qu'on le coupât en 
morceaux > qu'on en fît rôtir une'par- 
tie , & bouillir l'autre ," & qu'on le tînt 
prêt pour le fer vir fur la table. L'heure 
du foupé étant venue , & chacun s'étant 
aflèmblé) & Harpage aveclcsautreS) 
pn fervit devant le Roi & les autres Sei* 
gneurs des viandes ordinaires > mais or 
(ervit devant Harpage tous les membres 
de fon fils découpés^ excepté la tête« 
les pieds &c les- mains qu'on tenoit 
cachées dans une corbeille couverte. 
Lorfqu'Aftyages eut pris garde qu'Har- 
page étoit raflàfîé de cette viande , il lui 
demanda is'il Pavoit trouvée excellente^ 
& Harpage lui répondit qu'il n'en avoit 
jamais mangé de meilleure. En même 
temps ceux qui avoient l'ordre du Roi, 
lui.apportereht dans un plat la tête de 
fon fils , fes mains & fes pieds , & lui 
dirent qu'il découvrît ces mets, & qa'U 
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.«n prît ce qu'il voudroit, Harpage fit ce 
qu'on Jui difoit , & quand il eue décou- 
vert ce plat , il vit les miférablcs rcftes 
de fon fils;!toutefois il ne s'étonna point 
d'un fpeftacle fi étrange, & demeura 
maître de foi dans un fi grand fujet d*af- 
fli£tion. Alors Aftyages lut demanda 
s'il favoit de quelle viande il avoir 
mangé, 8c Harpage lui répondit qu'il 
le favoit fort bien , mais qu*il ne trou- 
voit rien à redire à tout ce que faifotc 
le koi. Après avoir fait cette réponfe^ 
ic ramaffé les redesde fon fils, il s'en 
retourna en fa màifon » comme je crois» 
pour les enterrer. 

L'on découvre, fage Abukibak , datis 
cette horrible & funefte Hiftoire jut 
qu'où les Princes ont quelquefois pou(^ 
fé rinhumanité > 8c les courtlfans U 
lâche & fervile complaifance pour des 
tyrans. Harpage n'auroit-il pas dû fe 
jetter f^ Aftyages & lui arracher les 
yeux , eût-il du mourir dans rinftanic 
de la mort la plus cruelle ? Quoi l u(i 
père mange lui-même les membres de 
fon enfant qu'on lui fertà table, il 
apprend ce qu'il a fait, 8c la Nature eit 
^ cft grefque muette , // ne fétQnnf 
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foint d'unfpeBacle aujp affreux , & fe 
contente de dire, qu'il ne trouve rien 
à redire à tout ce que faifoit le Roi ! Il 
faut que l'efclavage de la Cour Coït 
quelque chofe de bien pernicieux , puis- 
qu'il n'ôte pas feulement les fentiments 
d'honneur, mais qifil efface entiére- 
jxient ceux de la Nature. Qu*on ne dife 
point que le refpeft qu'on doit avoir 
■pour un Souverain, doive l'emporter 
fur tous les fujets qu'on pourroit afoîr 
de fe plaindre de lui. Dès qu^^un Roi ou- 
blie qu'il eft homme, & qu'il agit com- 
me une bête féroce , il rompt tous les 
liens de fes fujets. Un père , à qui un 
Souverain fert à table les membres de 
fes enfants, eft un monftre horrible, 
dont il faut délivrer le genre humain. 
Que n*eft-ilpas capable d'entrepr-endre? 
quelle cruauté ne mettra-t-il pas en 
ufàge ? Il eft à préfuppofer qu*^ayant ou- 
blié tous fentiments d'honneur . il feroît 
périr fes États & (es peuples ,. fî on lui 
en laiffoit le pouvoir. Or , tous les Jii- 
rifconfultes , ceux- mêmes qui (ont les 
pjus favorables à l'autorité' arbitraire, 
conviennent qu'on peut réprimer, par 
la force i la violence 8c h cruauté de& 
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tyrans , lorfqu'ils pouffent les chofcs à 
J'cxtrêixie , *^* Barclay , dit Grotius (i), 
,9 ce puiffant défenfeur de T Autorité 
„ Royale , accorde au peuple , ou à 
„ la confidérable partie du peuple , le 
,5, droit de fe défendre contre une 
„ cruauté infuportable , quoiqu'il con- 
j9 fefle que tout le peuple foit (bumis 
M au Roi. Pour moi , )c n'ai point de 
99 peine à concevoir que plus la chofe 
9i qu'on conlerve eft confidérable , 
99 plus rexception que Ton met à la 

(il Barclaius Regii Imperii affertor forcifEnint 
boc tamen defcendit , ne popalo & infignt eja» 
parti jas concedac fe tuendi adverfus inimancin- 
fflcviriam .• cum taixien ipfe faceacur cocona popaJum 
^egi fubditum elfe. £go facile inteliigo , qao 
plttris eft id quod confervacur , eo majorem effe 
«qttitaccm ,^ qaae adverfas Legis verba exceptionem 
porrigac. At tamen indifcriminatim damnare auc 
Biagiilo^ , auc partem populi mînoreni , qua: ulti- 
iBO nece£Gtaris prsefidio (le ucatur , ut intérim Se 
coœmunis boni refpeâum non déferas , vis aulim. 
Nam David, qui extra pauca fafta , teftimoniam 
habet Titas fecundum Leges cxaCtse , atmacos cir- 
cnm fe primum qnadringentos , deinde plures ali- 
quanto habuic : qifb nid ad vim arcendam û in- 
ferrecor ? Sed fimul hoc nocandum ell , fa&um id 
Dayide , nifi poftquam Jonathanis indicio , & pla- 
fiinus aliis certidimis argumentis compererac Saa- 
lem vitx fax imminere Hag. Grotii. de Jure belii flp 
Tàâ» , Lib. I. Cap. IV. pag . i $ $. 
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„ loi eft équitable j néanmoins je n*o-. 
,î ferois pas blâmer indifïindement » 
yy OU des particuliers , ou la moindre 
,i partie du peuple , ou d'un Etat > qui 
,i fe feroit autrefois fervic , fans toute*- 
,j foisfe départir du bien public, de 
„ la dernière refTôurce que la néceG» 
„ fitélui offre. David > dont nous avons 
„ ce témoignage qu'hormis quelques- 
„ unes de fes aftions , il a été très^ 
„■ religieux obfervàteur de la Loi , s'cft 
„' fait accompagner d'abord par qua* 
j, tre cents hommes, & puis par un 
„ plus grand nombres & à quel dçffein,. 
ji que pour fe défendre de Toppreflion? 
,^ Mais il eft à propos de remarquer en 
„ même temps que David ne fe porta 
„ à cette précaution qu'après avoir été 
„ convaincu par l'avis de Jonathas , 
5, & par plufieurs autres preuves très- 
5, certaines que Saiil en vouloit à ùt 

>: vie.,, 
. Dans cepaffage de Grotius , je vois 
clairement , fage Abukibak > qu'il eft 
non- feulement permis aux peuples de fc 
préferver des violences d'un furieux ; 
jnais qu'un particulier peut même fc 
garantir des cruautés d'un tyran. Xcs 
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Htibécîllâs, ou les lâches courtifans qui 
fouciennenc le contraire, prétendent^ 
ils. mieux connoîcre les principes du 
Droit naturel que les plus grands ]a«* 
rilconfultes > & fe figurent - ils d'avoir 
plus de piété & plus de foumiffion aux 
ordres du Ciel que David ? C'eft dans 
la bafïè & fervile adulation de la Cour 
qu'eflnée la monftrueufe opinion qu'un 
Roi peut être tyran impunément , & 
que le fang des humains , ainfi que 
leurs biens ^ font le partage d'un fu- 
rieux. 

Ma Lettre eft déjà trop longue, 
fage Abukibak , je t'écrirai fur le mê- 
me fujet dans la première que je t'en- 
verrai. 

Porte-toi bien , refpeftes & honores 
toujours les bons Princes > mais détef* 
tes & abhorres les mauvais. 

LETTRE CXX. 

- Ben Kiber , au Cahaltffie Abukibalc» 

V Oyons encore , fage Abukibak , 
chez les Anciens quelques exemples des 
cruautés des Princes ^ av^nt de venir 
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aux Modernes. Le premier qui s'offre 
à mon efprit , eft celui de Phalaris » 
tyran de Sicile, Ce barbare avoir fait 
faire par un nommé Perillus un tau- 
reau de bronze , dans lequel on tenfer- 
moic un homme 5 on rougiffoit cnfuite 
cette infernale machine > & Ici cris da 
niiférable que i*ardeur du feu confu- 
moit , reffembloient par rarrangemenc 
de certains tuyaux, pratiqués dans la 
bouche du taureau , aux mugiffements 
••de cet animal. Eft-il permis., fage Abu- 
kibak , que la licence effrénée du pou- 
voir arbitraire , ait pu produire d*aufli 
grands crimes-! 

La Grèce produifit un nombre de 
Souverains , qui ne furent guère plus 
juftes & plus équitables que le tyran 
Sicilien. Mithridate fit mourir fa fem- 
me , fes enfants , fes amis ^ il fit égor- 
gçr dans un feul jour plus de cent mille 
Romains par une trahifon inouie. 

Les fucceffeurs d'Alexandre fignale- 
rent prefque tous leurs règnes par les 
profcriptions , les meurtres , '& le car- 
nage. Alexandre lui-même dans les der- 
nières années de fa vie , mérita autant 
iç. titre de tyran , que les Princes les 

plus 
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plus cruels ; il viola toutes les loix de 
l'humanité , fit périr dans les fupplices 
les plus cruels fes meilleurs amis & fes 
plus zélés ferviteurs. 

Le Peuple de Dieu n'a pas été plus 
exempt que les autres , d'être fouvent 
gouverné par de mauvais Souverains, 
les David & les Salomon ont bica 
été plus rares chez les Juifi, que les 
Joas & les Hérode. 

Avant de paflèr à ces derniers lîecles. 
arrêtons-nous un moment, fage Abu- 
Jtibak, à ces temps malheureux, oà 
cette foule de Vandales ,. ou de Gots 
mondèrent l'Empire Romain. Quelles 
cruautés ne commirent point les Prin- 
ces qui lescommandoient? & à quels 
malheurs ne forent pas livrées les plus 
belles provinces Romaines > On eût pu 
donner juftement à tous ces tyrans le 
nom de^é«« de Dieu . qui ne fot appro- 
prié qu'au cruel & fanguinaire Atilla. 
Ce barbare fit plus périr de gens que 
les plus dangereufeis maladies épidémi- 
ques, il détruifît les plus belles villes . 
faccagea & brûla les Temples , ren verfa . 
les plus précieux monuments de l'ani 
Oquite , & fe ïçndit vétitablementi: 



/ 
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digne du furnom odieux qu'il portoit»^ 
Pendant que iltalie & les Gaulc& 
écoient en proie à la cruauté des tyrans > 
la Grèce n*étoit ni plus heureufca ni pltrs 
fortunée. Les Empereurs de Conftantl- 
jiople traitoient leurs fujets préfqu'auC- 
fi inhumainement > que les Gots leurs 
ennemis^ à peine dans le nombre des- 
dix Souverains Grecs, THiftoirc nous 
parle-t-elle d'un qui foit véritablement 
cligne d'être placé au rang des Prince» 
vertueux. 

Venons aûuellement, (âge Abukibafe 
à ces derniers fiecles , 1* Afie , l'Afrique 
& la Grèce ont été faccagées par les 
Princes Turcs, Mahomet IL noya dans 
des mers de fang le refte de l'Empire 
d'Orient , & depuis que fcs fucceffeurs 
ont régné à Conftantinople y la cruauté 
ii*a prefqtie jamais quitté le Trône, Se 
y a montré tout ce qu'elle avoit depjus^ 
barbare & de plus hideux* 

Les Chrétiens n'ont guère été plus- 
heureux que les Turcs. D^ns tous les^ 
différents Etats de l'Europe , on a vil 
dans ces derniers fiecles dés Souverains 
qui ont violé toutes loix de l'humanité^ 
Pierre k cruel , qui régnait en Efpagfie 
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Âàns le quatorzième fiecle , & qui mou^ 
rut Tan mil trois cens foixante- neuf , 
commit plus de cruautés que les Tibè- 
re & les Caligala, Le récit qu'en fait 
un Hiftorien moderne , caufe de Thor- 
reur aux Lefteurs les moins pitoyables ; 
en voici un morceau aflez confidérable, 
niais qui vient trop bien à notre fujet 
pour en rien retrancher, 

„ Le Prince furieux fe mit en colère, 
5, fa colère s'altérant toujours du fanff 
99 de ceux qui l'excitoient, outre qu'il 
)) n*avoit pas oublié que l'intérêt féal 
j5 retcnoît l'Infant d'Arragon en Caf- 
^ tille, il le fit tuer fur le champ, s'il 
5, ne le rua pas lui-même , comme uni 
^, Hiftorien l'a écrit. Il fit jetter fort 
s^ corps pat la fenêtre , criant au peu- 
3, pie de Bilbao où fe fit cette exécu- 
„ non : Voilà celui qui voulait être 
„ 'votre Makre. Non content de cette 
„ cruauté , le corps du mort ayant été 
„ porté à Burgos , il défendit qu*on lui 
„ rendît les honneurs de la fépulture,' 
3, & ordonna qu*on le jettât ignomi- 
3, nieufement dans la rivière. La Reine , 
ii mef e de l'Infant , & Ifabelle de Lara 
91 ft femme , étoicnt à Roa quand et 
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,, les apprirent la Scène tragique qui 
„ s'é:oic palTce en Bifcaye-, elles n'eu* 
5> rent pas le temps de pleurer fa mort, 
3,^ elles fç virent bien - tôt réduites à 
9j pleurer pour çlles- mênies. Elles fu- 
a, rent arrêtées, &c. on les condiiifit à 
9, Caftroxeris, où on les retint prifonT 
), nieres , & où on leur donna pour 
9> compagnie Jeanne de Lara, fœur 
3, d'HabeUe , & époufe de D^ Tello. 
a:» Il ne fê pafTa pas bien du teilips que 
3, le Roi ne trempât fes mains dans Iq 
yy fang de la Reine fa cante^ il la fit; 
Pi mourir dans fa prifon même. Jeannç 
53 de Lara éprouva bientôt le mêmq 
3, fort à Seville , 6c Ifabelle fa fœur ài 
3, Xérès de la, Froatera, où elle fut; 
9) alors conduite, pour êjtre à BlanchQ 
a> de Bourbon , que Ton y avoit trans- 
5, férée , & avec qui elle demeura quel- 
5, que temps , prpnoftique de fa mal- 
>, heureufe deftinée. La bataille d*A- 
55 raviane coûta la^ viq à deux jeunes 
,, Princes qui n'y étQierit pas, feulement. 
5, parce qu'ils étoient frères du Comte 
„ Traftamarç qui l'avoit gagnée.Pierre 
,j étoit fi accoutHmé à verfer le fijng 

„ de fes proches i qu'oa uc 5'é coiuia' 
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y^ de ce nouveau fratricide (' que par 
„ l'âge & par rinnoccnce des deux fre- 
„ res qu'il fit mourir , dont l'un n'a- 
^ voit que dix-huit ans , Tautrc à peine 
yy en avoit quatorze» IX Nughès de 
^ Gufman > Grand Sénéchal , ou Gou- 
» verneur de Léon, n'auroit pas échap- 
„ pé à la fureur do Pierre le cruel, 
ji, s'il n'avoit été prévenu par un de fes 
y, domeftiques , des deflcins que ce 
5, Prince avoit formés de le facrifier à 
>, fes foupçons. Ce Seigneur averti à 
,9 temps du danger qu^il couroit , fe 
„ fauva en Portugal. D. Pedro Alvare 
„ Ozorio n'eut pas le même bonheur 5 
5,^ invité par D. Diegue Garcie de Pa- 
>f dilla.) Grand-maître de Calatrava , 
„ à un repas, il fut poignardé à tabla 
„ par deux meurtriers que le Roi avoiï 
„ apodes. Le Grand Archidiacre da 
,9 Burgos D, Qiegue Ariâs Maldonard 
3, devint, fufpeft , parce qu'il avoit reçu 
53^ des lettrés du Comte Henri de Traf- 
3, tamare. Il fut, la viaime^des foup^ 
)> çons de Pierre , qui le fit inhumair 
3) neixient aiTaffiner. D* Ferdinand dç 
3, Tolède , Grand Maître .de la garde^ 
9 rQl?ep$eigneui;auifi{«$O0UXUndabls^ 
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,, par fa probité, que par Icsfervices^ 
„ importants qu'il avoit rendus à VEr 
„ tat , D. Pedre Nugnès de Gufman , 
^j D. Gomez Carillo , furent en divers 
99 temf% immolés» ou aux caprices^ 
„ ou aux fureurs de ce Prince fans bu^ 
„ manité. I>om Guctiere Gomès de 
,, Tolède , Grand Prieur de S. Jean t 
„ & D. Diegue Gomès foh frère, 
), outré de la mort de D» Ferdinand 
fy leur oncle, craignirent pour e\tx« 
^, mêmes un femalable fort, 8c fe ré« 
5, fugierent en Arragon» Le Roi n'ap» 
», prie leur évafion qu^avec des tranC 
I, ports de rage, dont il fit reflentir 
yy les effets à Dom Vafco, Archevêque 
„ de Tolède leur oncle j & frère dit 
», Grand Maître de la garde-robe. Il 
», lui ordonna de fortir fur le champ du 
»> Royaume. L'ordre fut exécuta avec 
», tant de précipitation , qu^on ne laifTa 
», pas au Prélat le temps de (e fournir 
», des chofes néceifaires à la vie» Ce 
»,. grand Archevêque , que fes émtnen* 
», tes vertus rendoient cher à fon trou-^ 
», peau , parut coupable aux yeux dtf 
,r Pierre le cruel , parce qu'il avoîf 

^ 4otuié4es larmçç àlâ moït à*m&€p9 
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9) qu^il aimoit tendrement. D. Va(ca 
yy fe retira à Conimbre dans le MonaC- 
pj têre des Dominicains» où il acheva 
„ faintement Ton exil & fa vie (i), „ 

Je te falue, fage Abukibak. Je con- 
tinuerai à te parler fur le même fujet 
dans ma première Lettre, 

LETTRE CXXL 
Ben Kiber » au Cahalîfie Abukibak. 

13 Ans le temps que rEfpagnç étoiç 
en proie à la barbarie de Pierre le cruel^ 
Charles le mauvais , tyranniffoit les 
Navarrois, & la vertu ; Thonneux , la 
probité , n^étoient pas moins inconnues 
à ce dernier Souverain qu'au premier^ 
Le crime qu'il commit à l'égard dç 
GaAon Phœbus , Comte de Foix,pa(Ié 
Itotite imagination. Il- voulut le fairç 
cmpoifonner par fon fils y & quoique ce 
îeûne Prince fût le fils de fa fœur , ni 
la qualité de neveu , ni celle de beaur 
frère ne purent le détourner de fon fur 
jiefte deffein. 

[ 1 ] Hifi, des Khôl, tPEj^tagne, par le Pi. d'O^ 
|tf«iu> T^tR. Il, pag, 44P» . ...M 
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,, Cç Prince fanguinaire , dît un HiC- 
y, torien ■( i ) , fe voul.int défaire d'im 
„ beau - frère qui rincommodoit , fé 
„ fervit du fils pour faire périr le père î 
y^ & l'enfant lui fe/nblaiit trop bien né 
„ pour être féduit par les motifs qui 
„ font commettre les parricides, il lui 
99 dopna un fachet de poudre, dottf 
,, il lai dit que là vertu étoit de re- 
^ nouveller f amitié éteinte , ajoutant 
j,, qu'il trouvât moyen d'en jnettre. fe- 
„ crettement fur quelqu'une des vian- 
3, des qu*on (ervoit au Comte Ton pere> 
j, & qu'il verroit renaître en lui avec 
„ plus de vivacité que.jamaîs, (es pre- 
}9 miers empreffements pour fâ mère, 
„ Il lui recomnfiandâ le fccret> & lê 
93 renvoya chargé de préfents , & pleiii 
9, d'une tendre reconnoîflance pour un 
99 oncle, dont il ctoyoit être aimé en 
„ fils plutôt qu'en neveu. On raconte 
9, diverfement le refte de cette. tragique 
„ hiftoiire. Quelques-uns difeht qu'on 
„ furprit l'enfant , mêlant de cettepou.- 
9, dre fatale dans un des mets qu'on 
9, alloit porter fur la table du Comte 

. 1 1 ] Hift. <le« Rcvol. dTfpagnc , p^r /f.P. J'Or, 
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\> T<»i père ', que le Comte en fot avcr- 
-to €J j êc qu'étant encré en foitpçon que 
37 quelqu'un de fes ennemis n'eût reti- 
» îu fen fis Capable d'an crime » il fie 
>, donner de cette viande à un ^hien 
)) qui en mourut > 8c que tranfporté 
>, de cdere, A fit énfiiice mourir l'en- 

Le {ètBieme&ledix-fisptitme lîectes 
^nt produit de mauvais Souverains^ 
ttfflfi que le miaconefieme. Philippe H* 
inonda les nf^Bas du fang de fes in^ 
foi^unés (ujecs. Peu content de les ac- 
cabler 1^ des taxes & des impàts > il 
Voulut encore établir cbez eux l'affiréux 
Tribttiiat de Tlnquificion > & le Duc 
- d'Albe , digne Mtniftr^ des voloncés de 
fon maîore , cofâmit aut^mt de cruautés 
^&\ Flandres , que Fernand Cortès de fes 
camarades en fvajciqt^erenit dans le nou- 
. veauliioiide. 

Le& ppançois dans ces temps infcnrtu- 
Dés n'étoient pas plus heureux que les 
{flamands. Us e^Riyerent fucceilvemeaf 
trois règnes affreux % & dont THiftoire 
fait frémir. Après la mort de Henri lié 
fllnfcrnâle Catherine de Médicis boti- 
'^CYerra.tQHt lefi^aHfiiiç p & %nalaiA 
T9m n Ï4 
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cfiatolique politiq^ue par les guerresTan* 
glantes qu'elle eut foin d'entretenir ic 
de fomenter. Le caraûeie de cette Mé- 
gère eft parfaitement dépeint par un 
. Auteur de fon temps, qui nous a laiifé 
un détail de toutes fes fourberies-, il 
. développe à merveille les véritables 
motifs qui la coriduifoient , dans Ten- 
droit où il fait mention de la înort da 
.Connétable de Montmorenci, n Au 
55 partir de Meaux, dit-il ( i ) , les Hu- 
„ guenots viennent dffcmt Paris > où 
91 le Roi s'étoit retiré. Puis aprèsquei- 
3i ques parlements , une bataille fe don- 
t, ne, en laquelle plufieurs Gentils- 
j, hommes demeurent d'une part & 
9, d'autre. Monfieur le Connétable s^en 
), retourna à P^ris» étant bleflë à mort. 
n II étoit peu auparavr^nt cette )ournée, 
„ entré en quiîlque pique avec le Priii- 
„ ce de Condé , en parlementant de la 
9y paix 5 & la douleur d'uji coup tout 
9, fraîchement reçu, dont »! étoit au ^c 
1„ de la mort , fuffifôit a(fc?i pour l'dC- 

[ I ] Kecueil do diverfes Piecet , ftrvane à THift. 
de Henri III. Roi de France & Jie Pologne , Dift 
£Ours merveilleuM de la Vie de C. de MédUis, pa^»* 
. 5<^. A.Coltfgnc , thti^ ?ie»e Matte«a. - ^ 

•m «!*••♦ 
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^» mouvoir à quelque vcngeance.'Noiv 

9> obftanr tout cela, tant étoit-il af- 

jp feâîonné au bien de ce Koyau.iie» 

«s & plus enclin à obéir à la ralbn» 

:h qu'à aucune paffion , tant véhéiiiente 

'„; qu'elle pût être. La Reine le venant 

^ yificer , il ne lui tint propos que de 

>> faire paix en la plus grande h&te qu'il 

i> fèroit poffible, ajoutant ces mots: 

*5, Que ht plus courtes folies étaient 

o des meilleures , c'eft-à-dire, les moins 

n <lommageables^ Il exhorte auffi (fi 

.^^ elle defiroit le falut de ce Royaume .) 

3, de ne^ troubler jamais la paix pour 

fiy quelque chofe que ce fût> en lui 

,„ propofant combien la France s'afiEbi- 

•ji blii&it d'heure à autre par la perte 

„ tie tant de Nobkfle. Mais c'étoient 

n paroles perdues, car d'oà il preiioit 

fi les raifons pour la paix , elle les pre- 

„ noie pour la guerre : il montroK la 

, 5, perte, elle trou voit fort gain ; 3c 

. ,, d'où il conjeâuroit certainement la 

,, ruine du Royaume , elle fë promet* 

n toit (on établilTement propre. „ 

:. La mauvaiPe éducation que reçurent 

Jes Rois François II, Charles IX. &: 

Henri III. fut une fuite. malheureufe ^ 
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-éc ta politique de la Médicis. Cettt 
femme» avide de commander, tâcha 
rde plonger fes fils dans la pkisfalecrar 
<pule & dans la plus itifame débauche « 
pour ôcer à ces Princes tofoe envie de 
it nMcî dtt gouvernement* Le même 
-Auteur que je viens ée citer , nous ap- 
prend quelToin eHe prit de l'enfance 
de fon premier Sb François IL 

,, En fes tendres ans , &tÂ\ ( i )> elle 

^, loi avoit iaââë i^itter (es précepteurs 

'„ pomT jotrer à la cotfpie, de faire (pac 

9j un fimfire préfage) puikr les co^ 

3, Tun contre l'autre. Et quand il eft 

-3, déclaré majeur > au lieu d^ teindre 

ii cette royafe jeanefife en touces.vertust 

'9y elle ticlie Àc corrompre Ton propre 

- 99 fils , 8c effacer tout fon bon svaturel^ 

M laHTer approcher defaperfonne des 

yi maîtres de jurements &c blasphèmes, 

>9, ées mocqueurs de toute Rdigioas 

» le fait (blHcker par des maquereaux, 

„ qu^ellepofe ( comme en ienrinelle ) 

-99 à ferkour de îuî j mime perd telk« 

^> ment toute hdnte , qa*elle lui iêrt de 

>> maquerelle, comme auparavant elle 

[ 1 1 DUcoHTs mtrxHiU, de la vie de Cath. de Mh 
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yi. «voit fairau Roi <le Navarre & au 
M Prince de Coi>dé, afin de loi faire 
99 oubfier tout defir de contK^tre le^ 
ty affaires de fon Royaume , Tenivranc 
99 de toutes fortes de voluptés. Cbacua 
5, fait ce q*ie je dis , tellement cpte j'ai 
9, horreur d'en parler davantage. Aînfi 
9) donc le Roi ne venoit au Conièil.» 
99 ^ue par Hmpoctunité de4{uielques- 
-99 uns 9 qui, à kur grand regret, le 

99 vojeoientainfi mal nourri. 9) * 
• Charles IX. fut innbu des mêmes 
principes que François il ^ mais commtf 
il régna hiefi plus long-«emps que lui 9 
Çss peuples en reflféûtirem; les effe» leà 
^s lîineftes. Ce Prince cruel renou-^ 
vella les fureurs de Néron. L'Empe^ 
feur Romain fit mettre le feu à Ronœi 
fc lui livra Par» au carnage le ptus fan-^ 
glant. L*affrcufc purnée de Saint Bar- 
thélemi fut récurée par Tes ordres , 8e 
ce barbare Souverain fe bt^a lui-mê»î 
me avec plaifir dans le fang de fes fujetsi. 
Vérifions encore ce fait , fage Abukî* 
baie 9 par l'autorité d'un Ififtorîen reC 
pedable, " Quand il fut jour , dit 'Bran« 
,j tome , le Roi ayant mis la tête à Jai 
M fenêtre de fa chambre, & c^% voy Qk 

Ni 



^ aucuns dans le fauxbourg Saint Ge&» 
99 main qui fe remuoient & fe fauvoient^ 
99 il prit une grande arquebufe dechafr 
« fe qu'il avoir , & en tira tout pleii> 
„ de coups à eux > mais en vain j cap 
99 rarquebufe ne tiroit fi loin. InceC- 
9> famment crioit , tues > tues , & n'en. 
,t vouloit )amais fauver aucun. >, 

La cruauté de Charles IX. nef ut point 
«fifouvie par la mort d^un fi grand nomir 
bre j^c Tes fujets, il voulut encore eoûr 
ter le plaifir de repaître fe$ yeux dcl'af- 
freufe vue du corps fanglant & défigu- 
ré de r Amiral de Coligny y il alla pour 
cet effet îufqu'au pied derécbafaud> 
où étoient expofés les triftes reftes de^ 
ce héros. Sa merc & fon frère le Duc 
d'Anjou , qui fut depuis Henri III. Tac^ 
compagnerent dans un fi noble voyage* 
XJn. Auteur > contemporain de la Médir 
cis , nous a donné un précis de toutes 
ces barbaries y il eft le garant que jc 
n'avance rien que Charles IX» n'ait vé-. 
litablement fait. 

9, Le V/îlidredi enfuîte ( i ) , l'A- 
>> mirai efl: bielTé d'une arquebufade^ 

* ( i ) DWc merveiU. de h Vit dt Cuth^ de Mçdi' 
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rt par Maurevel , qui paravant avoît rué 
py Mony ton Capitaine, La Reine mère , 
,9 le Roi , Meflèigneurs fes frères le 
,5 vifitent. Elle finguliéiemcnt fait fort 
j,' la courroucée contre les auteurs de 
,5 ce coup, &en crie plus haut qu'au* 
y% cun autre i mars quelque femblant 
3> qu'elle montrât à l'Amiral , elle l'eût 
9» dé]sL voulu voir en pièces , comme 
9/ elle le montra pour un effet auffi' 
n tragique & malheureux , que mé- 
>y chanceté qui ait jamais été commife. 
9} Car la nuit d'entre le Samedi t^ le 
» Dimanche fùivant , elle le fait maffa- 
yy crer cruellement avec tous ceux que 
„ l'on put attraper , defquels y avoic 
9» un rôle drcffé , afin de les dépê- 
^^cher tous. Les premiers en ce rôle 
» après TAmiral , étoient les quatre^ 
"„ frères de Ntontmorenci , quoique 
jr Catholiques, quj furent fauves par 
>j l'abfcence du Maréchal de Montmo- 
93, renci , aîné de la maifon, qui, le Jeu- 
,9 di précédent, étoii; allé à la chafre«. 
9) Le Maréchal de Coffé étoit leneu- 
9> Yiemc en rang, puis le Sieur de Biroa* , 
9) & plufieurs atitrcs. De fait on leur- 
»> ferma ta porte à\k Louvre , afin qulls^ 



i^ demeuraflfent ea. prok. Et le ^ri^ 
>, Claude Marcel, sencontraiit k Sieui^ 
M de Tboté , iWetth de fe retsirei; 
M promptement s*il aknok fa vie,^ 
V qii*il ne faifbit pas bon^à Paris ce joor- 
a,. là pour ceux de ùl xnaifofi» Quani; 41t. 
» Maréchal deCoffô, fans lès prières, 
3» de la Denwiféfle du Châ^canneuf >^ 
a» qui y employa fon crédit envers le. 
9> Duc d*^Ânpu, ïb piiflbit le pas aveç: 
^le? patres j comme auffi le Sieor dC; 
5, Biron , s'il ne fe fàt vîtemeao retiré; 
M en rArccnal. Le Roi de Navarre &ti 
3, fauve à la requête de Madame fctsuç' 
3|. du Rpi) ùt nouvelli; époufe; 3c IÇ; 
n Prince de Cpndé par le Duc de Ne^. 
3, vas fon beau^frere^ qm remontra^^ 
3, qui) étoit jpuae Se dâkat , & pour^-. 
^y roit aifémentcha|igerd*opui4on^Dieai; 
3> qui ne vouloit pas ruiner ce Royaume.* 
3, tout en an jour , ks exemgta, de cet 
3, horriWe mal&crê. Le corps de TA^' 
3,. mirai ( du<yiel la tète fut première-'^ 
3, ment poupée pour la.préènter à W 
3,' Reine) fut port? au gibet de Mont- 
,3 faucon , ou peu dç joues après y^ 
35 pour en repaître fe$ yeux , elle l'alla.^^ 
5> voir uafoir, & y laena fcs fils^ ûjj^ 
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^ Ife & (on gendre. Je laiflè à fcnîct 
yy convbkn ceece vtte étoic iiffrc de 
99 tels. Pmices.qBec«uiL4à>& à quelle 
y4 ÎDcenticm c&l lès y fnenok pouf ie$ 
M acGQUtaMsiec à toute cnunsté*» car. 
>, eUc en a Êm tel ordmake >. qu'il ti*y 
»y a fi ccoel (pcâacle qui ne lui donne 
»i fiogiiHet plaifir , & qù elle ne vemlle. 
» ^trouver. Plufieurs GenûbhcnntneSr 
>i, BQiabkfi» dont nous aurons un )o\x^: 
^ grand befotti contie les étrangers 9 y.. 
>i âurentvilainefâein mis amorti mâfldç 
>r qtiebiafis boiis Catholiques , entr 'au- , 
>;$. tces NWde Villttnof 9. Maître des Re-. 
^ ^u&tes , fils dtt feu Ga»de des Seaax.. 
>y B^tcand» depuis :Gardinal d^Sens», 
M & M. Rouila^d » Cor^eiiler d'^lifec 
,r^n jaCottx dej^k^çâlty Se Ob^oi- 
3^ ne deltotre^Daoke^ toiusdeax cgcoq-^ 
99 fiusde chacutp pour bonscathoUques», 
9» iBadis enoemis de cmausé > in^uftice^ 
„ 8e fôdkknia LaLGoqain& ât game- 
moments de. la ville » elix^fiusdc Texem* 
3, pie , & par la xsèot. de iseux qiii> 
34 crioient que les Huguenots avoient 
s; voulu tuer le Bps 9 & de Tef^érance 
„ du pillage , maffacrent tout ce qu'ils*. 
99 rcnconu;c;it , fans, rrfpç^ de ^^^^»^ 
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n âge , ni qualité. La Reine manide. 
j> aux Gouverneurs qu'ils aient à faire 
^ le femblable ès:!riUes de leurs Gou- 
»9 verncments , ce qui fe fit d'une façoa 
>j très -cruelle es Capitales du Roy au- 
>j:me , encore qu'en aucunes les-bour- 
j^ reaux mêmes aimaffent mieux quit- 
»' ter leur métier', qi^e de s'employer 
>> à tuer des pauvres gens non cond^- 
,> nés par juliicei Qui plus en tue eft 
n mieux récompenré#<>n ea étranglc. 
9, quelques-uns en prifon en faveur Je. 
>» ceux qui en demandoîent les confit 
,f cationsv nommément le Maréchal de. 
>V Rets fit tuer dans^ les prifons du Ghâ- 
u telet ,. jLomenie , Secrétaire du Roi >^ 
9> pour avoir fa terre, ,y 
' Permets-moi , fage & favant Abu- 
fcibak, de min terronripre dans lerécic 
de tant d'horreurs. Je t'ai entretenu, 
avec toute la haine que je te connois. 
pour les mauvais Princes > je finis par 
la pitié que m'infpire le fort de leurs, 
ïiinocentcs viâimes» 

I • 
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LETTRE ex XII. 
Ben Kiber, au Cahalifts Abukibak. 

T i E Ciel avoit ré(blu d^ faire payer- 
aux François par les plus grands mal- 
heurs , le bonheur qui leur étoit ré- 
fcrvé dans la perfonne d*un Roi , lA 
que Henri IV. M écoît deftîné que les- 
trois fils de Tinfernale Médicis régne- 
roient fucceflivement^ & qu un bon Roi* 
ftroit acheté par trois mauvais. Henri 
liî, qui fuccéda à fon frère , fit autanr 
de maux que lui aux Ff ançois *, il auroit 
été heureux pour eux que ce Prince 
eût toujours rcfté. cbeîc les Polonoîs. 
Il fignala fon retour en France par dés 
mafcarades & des farces ridicules 8c 
•fijperftiticufes, il fongea à fe faire re- 
cevoir membre d'Une Gonfrairie des 
Frères pénitents , avant d'avoir la moin-^ 
dre idée de remédier aux maux de fory 
Royaume/*^ En ce i^ois le Roi étant à 
,5 Avignon (i), dit l^Auteurdu Journal 

[ I.] Joumai des chcîfts mémorables^ advenues dm* 
tant tout le Regttt de itenri IIL ^çi du Franee <*C 
de l^olo^me , pa^ ^ * 
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,,. dcfbn Règne, va à la proceflîon des 
„ Battus , & fe fait Confrère de leur 
n Confrarrie-, la Rciae Mcre , comme 
» bonne pénitente , en voulut être 
9y auffi , & (on gendre k Roî 4e Na- 
» varre , que le Rot dHbiten riant n'fc; 
9» tre guère propre à cela. U y tii avoît 
n de trois fortaes audit Avignon ; de 
ai blancs v^iri ëtoicnt ceux du Roi j do 
«^ noirs , qui écoient ceux de la Reini^ 
9i mercj & debleus^ qui éioient ceux 
>f- du Cardinal d'Armagnac, 
^Si Henri IlLic fût toujours contenta 
« s'anaufer à & promener dans les rœ^ 
avec les Frères Bastus , couvert d*une 
grande robe de tdle , on l'auroît fim-. 
plcment mis au rang des imbécUlcs s, 
ipais les démarches quil fit plufièur» 
lois pour exterminer une partie de fes 
Wjets , & avec eux l*héricier préfomptif 
de la CouroiHie > le doivent tore rcgar-- 
comme un des plus mauvais Prince» 
f^ " y a.it jamais eu. Il eut la. douleur 
de voir que ceux qu'il avoèt perfécutér' 
Bandant toute fa vie , écoient les feuls. 
qui pou voient le fecourir contre ceux 
m 11 avoit comblés de bienfaits. Les 
Viimis lui.auroienj: ôtç la Couroaiia 



Lb T T m B CXXL 1<? 

^^pom U donner an Duc de Gui{è, s'ik 
avoienc été les Maicres -y il fut obligé de 
^éjecter entre ks bras de Henri lV.en«- 
^Of e ce Prince ne put-il le mettre i cou- 
vert des txahiibfis de Tes enncrais. 

Les faux ferjxufnts & les pcoaoeflîês 

troHipeufi» ne coâtoteot.rien à Henri 

*ILI. Û acteftok Se. prenoit à témoki oc 

^^'iJ yarok de plus ùvré dans fa Retf- 

.gion» & s^enferrott pour mieux ttom- 

'perfès ennemis, & pour les attirer pbis 

cfadlement tisais les pûc^s qu'il leur 

sendott. Confultofis encore le snÊme 

■ Auteur que je ¥teas de citer. 

- ^ ( r) On le ât te qi^MUirteme de ctt 

-99 mois proBsettre &c iuror au Roi fut 

^ n le Saint Sacrement de T Autel , par- 

' f> £iite reconciliatioft & amitié avec le 

9> DucdeGutfe, &oubiiance de toutes 

99 querelles & &iuiltés ps^éess ce <^e 

rM Sa Majefté fit fort librement en appa- 

^. »t renée » mêime pour le contenter &: 

\ 9» & amuter > d^kra qà'il s'étoit ré- 

. ^ &ki de remettre fur fon coufin de 

. M Guife&la Reine fa mère le gouyer- 

. 9> nement & conduite des affaires de 

. fj fbn Royaume , ne fe voulant plus 
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,> empêcher que de prier Dieu & faite 
j, pénitence. - ^ 

- Quand je condamne la difllmulation 
de Henri III , ne crois pas , fage Abu-î 
kîbak, quemondeflèin foit d'excufer 
les crimes & la révolte des Guifes. Ces 
Princes ntéritoient une rigoureufe puni- 
tion ; mais il eût fallu que Henri IIÎ. 
les eût fait périr d'une autre, manière 
& dans un autre temps. Au liea de s'a- 
mufer pendant plufieurs années à faire 
des Procejffions dans les «les de Partis > 

-^ -à^dépenfer les revenus de fon Royau- 
me à payer les infâmes plaifirs que luî 

'4onnoient tes mignons > il auroit dà 
arrêter Tambition des Guifes & les pu- 

- nir par les voies ordinaires ; fans s'écar- 
ter des règles que doit toujours obfcrver 
un Souverain ju(le& équitable» Quand 

' même la néceffité oà fe trouvpit Henri 

m. lors de la tenue des Euts de Biois > 

de fe défaire des Guifof , *^xcuferoit en 

partie l'afTaffinat qu'il fit commettre^, 

' on ne pourroit jamais le difculpter des 

-^«narques de cruauté qu'il donna en 

' voyant fon ennemi fans vie. Il inful&a 

. fon cadavre, & fes lâches & infâmes 

mignons applaudirent à cette indigne 
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-à^Etion. Je cite encore TAuteur , à'oà 
î'emprantè ces faits odieux. 

» Le vingc-croifieme Décembre (i) 
3» eft la more du Duc de Guife , tc 
ij lorfqu'on le cuoic , il difoit : Mon 
>, Dieu , je fuis mort , ayez pitié de 
„ moi ; ce font mes péchés qui en font 
,, cat^ , bc fut là fon corps jttté Cvtt 
9, un tapis» & là lailTé quelque temps 
„ expôTé aux moqueries des cotirtifans 
„ qui rappdloient le beau Roi de Paris » 
n nom , que le Roi lui avoir donné* 
„ Etant en fon Cabinet , demanda s'ils 
^, Tavoient fait fortir , Se donna un 
99 coup de pied au vifage de ce pauvt« 
>9 more » ainfi que le Duc 4e Guife en 
99 avoit donné au fëu Amiral de Chi* 
^ tillon. Cbofe véritable Se remarqua* 
,9 ble. Le Roi l'ayant un peu contem- 
99 plé, dit 9 Mon Dieuyqu*il eji grandi 
)9 H par oh un Corp s plut grand mort 
i, que vift 

>9 Le vingt - qnatrieme la mort du 
)> Cardinal de Guife. 

„ Le foir de ce jo.»r, les <Jorps du 
99 Duc 8c Card4nal de Guife furent 
9, mis en pièces par le Commandement ' 

< -1 >le m^tf , pag. 1 10. 



'ax 4u IlQi> ea aoc fale l»a{]è du C^ 
), ceaii , puis bcÀlés. tnés ^ €cn<kestt 
M te{qiid4es optas i»Arent)6(iée35 auvent» 

yy afinqif'il n'enttfiâts ai^eli^ui:» lA 
», injénioire^ 
£n parcourant lesfXMUK que. ks hoQ}^ 

mes ont rpufferts ptr cette, foule àc 

.mauvais SoiiV0raÂt»i,.doiH Diea s'^ 

feryi pour ks punir i^ nous H'âvons 

/point encore pcurl^ 4e ceux qa^o&t çjT- 

fuyés k$ Ansbî& CepeiMbntLe naaah^â 
4es Princes y€gt\mosL a été çhet eu^i 
. ainfi qi.ie thi^ ks autres peaplea» beau- 
!«Ottp moins cpnÊdé&abk que celui 4^$ 
• méchants. Parmi tant d'^xcmpks <^c . 
. nous pourrioBs «o ^én^nner i noifts nous 
.corKen^erens 4'itR tcxil» pçi$ dans ces 
, derniers «emps » ^ do»t bien des pey- . 
.tonnes qui vivent encore aujourd'hui > 

ont été les triftes tém(»ns. J'^ten^ 
, parler d^ccuautés que i:anasik le der- 
nier Prince de la Maifon ,de St^ioar^» 
i père Jiifès-insoftàiit 5b Chevalier dp Se 

Ceorge, connu ajiiourd'bui Cousk nppi 
:4e Prétofi^ant» Le fagé & véridique 

Momfieur 4e Rapie - Th<>yDts o»us ..çn 
i.lrappeUera qaeiquessuics dans k paC- 

fage que je vais citej: ^ 4^4 k$. jcarf ^res 

fanguuiairea 
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iSinguiiiaires de Jacques & de fes princi- 
paux favoris font parfaitement dépeints.^ 
Cet illuftre Hiftorien y réfu^ les fade» 
^ ridicules excufes <|ue le Père d'Or- 
léans a apportées dans Tes Révolutions^ 
d* Angleterre 9 po\;u palliçrles cruautés* 
àe ce Prince , df, fût voir plu» clair que> 
le jour 9 que ce Souverain écoit Tauteur 
de toutes celles que çommettoient Tes 
Généraux & Tes Mioiftre^ , puîfqu'il les» 
pécanapenfoit par les plus grandes char* 
ges, Eleve-t^oQ au plus haut rang des» 
perfonnes dont pu veut punir les crimes ^ 
U falloic ÊtriS au£Ei hardt que k Père* 
d'Orlés^DS y pour çkt entreprendre de» 
juAifier ce Boi (r)* Pûur ne pas entrer 
cUns un détail» 4ft Rafm-lkoyras , quii 
£ait faorreuf « il tvUit d«; dire en un mot»< 
Gue 3effrey$<ond^wna cif)q cents pcr-* 
fi}nnes à la mort 8c ^u'il y en eut deuxî 
cents trente d'^éicucées j félon ceux^ 
4}ui encoiinptent le nopins, & leurs quajc*^ 
tiers expofë$ fur les grands chemin$« 
Je£Freys{e félicicpit lui-mAme dp cett^ 
barbarie , & fe ventoit qu^il avoit fait 
pendre plus de gens lui lèul, que tous* 

i'i ) Hrft; d* Angle, par M* JR^w - Tkoyr^ 9^ 
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les Juges d* Angleterre enfemble , depui$ 
Guillaunae le Conquérant.SHl ne pouffa - 
pas plus loin fa cruauté , ce fut parce- 
que plufieurs trouvèrent grâce auprès 
de lui en facrifiànt leurs biens. Un feul* 
Gentilhomme, nommé Prideaux , lui' 
donnii quatorze mil Wivres fterling pour, 
fauver fa vie. Quant à ceux qui nia voient 
pas affcz d*argcnt pour acheter leur par- 
don au prix que Jeffrey s ymettoit, ils-, 
forent ou pendus , ou déchirés à coups \ 
de fouet, ou vendus pour efclavesaux. 
Colonies de T Amérique. 
' Kirck ne cédoit à Jeffreys ni en cruau- 
té, ni en infôlence. Immédiatement 
après ladéfaite du Duc de Monniouth, 
ayant été envoyé à Taûhton^ il y fit 
pendre dix -neuf homnies de fa feule- 
autorité , fans aucune forme de procès ^ 
8c fans vouloir permettre qu'ils vifftfnt 
aucun de leurs parents ou amis. Pendant 
^exécution , les tambouris , lès fifres , 
ks hautbois, folemnifoient cette grande 
Aftion. Gc fatfans doiite ce qui le ren- 
dît digne d'être fait aflîftant de JefFreys. 
^ Dans la même ville de Taunton^ Kirck 
^yant invité à dîner plufieurs Officiers ^ , 
il fit pendre pendant Je «repas treçite.^dc^^. 
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condamnés devant les fenêtres de la- 
chambre oi\ il mangeoit j favoir , dix 
en buvant à la Pànté du Roi, dix à la 
fanté de la Reine , & dix à la fancé da 
premier Juge •. mais une adion qu'il fit 
dans une autre ville, pafle toute imagi- 
nation. Une jeune fille étant venue fe 
jettcr à fes pieds pour lui demander la 
vre de fon père, il lui perfuada de fe 
proftituer à lui , en Iùi\romettant de 
faire grâce à fon père; mais après avoir 
afibuvi fa brutalité , il eut la cruauté 
de mener cette fille à là fenêtre i Se de 
lui faire voir fon père , pendu aux po- 
tfeaux où pendôît Tenfeigne du cabarec 
où il lôgeoit. Ge trîfte fpeftàcle fît un 
te! effet fur cette peau ve fille, qu'elle- 
eh perdit rèfprît. 

Le Père à'Orléansy inftruit par Jac- 
ques 11.^ nepouVant nier ces barbares 
exécutions, tâche de les excufer en deux 
manières. Il dit premièrement que le* 
Roi^n fut averti trop tard pour pouvoir ^ 
y remédier, & que les grands fer vices 
qu'il avoir reçus de JefFreys & de Kirck , 
Pémpêcherent de leur faire fentir les* 
efiTétsdefbn mécontentement. Il dit en 
fccond lieu, que le Roi répara ces in juP 

O a - 
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tices autant «jull f uit en ion pottvaft;>. ^ 
par k pardon) giénéfai qu'iUaccorda <lan& ! 
la fuite*) mais il eft aifô <lé voir combien 
ces excufes font vaiBCs , fi Ton confidere^^ 
que quand on r^^procbok à liirck ces^. 
inhumanité > il répondoif qu'il s*enfaJU 
lokbkii que Jcf&eys & Lii ne fuûènt 
aUéiauffiloin que leportoiéat lesgf* 
dres du. Roi. En fec^iid lieu, le Roi Àoit 
fi |>eu mécontent de4a conduite de jef* 
freyS) qu*à Ton cetousâl Un dt)unaia- 
chargë^de grand Chancelier , qui étoitr. 
devenue vacante pendant qu'il étoitr 
aûueUement occupé à exercer (es inbu— 
' nianitésdàns les Provinces de l'Ouelt. 
Pour te qui regarde .i'ââé de pacdbn»»^ 
il nef ut pablié q^e plujfifiurs mois a pris, 
que toutes les exécutions furent faites >., 
^ qu'on ne put pluj» trouver de coufia*' 
bte^Ilfalbit bien que la^ Cour fut: 
gerfuadée qu'il n'y, avoit que fort pctt; 
de gens qui pufient profiter de ce par-' 
doa, puifqu*ôn înfétanom par nota 
(i|«ns.cet aâe une troupe de )ewies filtes. 
de dix ou douze ans, qui étoiént allées r. 
couronnées de fleurs , piéfenter une Bî-v 
>Ie au Ekic de MoxuxioajdiÀ fon eo(i:â^^ 
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& ks mon&ïcs dont parle Rapin- 
Thoyras, lesKij:ck> les J^reys étoicnt 
nés dans ks £ec]es qui produifirent les 
Néron & les CaliguU > oa n'eût pas. 
balancé à xeconnoicre que le Prince» 
qui npnieulement (bulFroit, mais ap- 
filaudifloit à d^ paietk miniftres, de* 
voit être aulH tnauvals & auili barbare; 
qu'eux. Mais dans le tejnps des premiers 
Empereurs il n*y avoir point de Jéfuttes,, 
& par conféquentde lâches Hidoriehs^^ 
tou^jours prêts à excufer les allions les 
plus criminelles des Princes qui les. 
fxotegoient. • : ^ 

Si <}uiUautne IIL eât fait la moindre! 
partie dexeque fit Jacgojes lïU tous lesF 
Hîûoriens de la Société auroîént exercé 
leurs planés à compofer des Philîpplr- 
qiies contre le Prince. Ils Teuffent traité 
de tyran , de crml , de h(^ybarê \ îh {ç- 
feroient fait une gloiie d'oujgmenter le 
mal qu*bn eji eûtt pu dire ^■ & de dimi* 
nuer le prfx dé les bonnes >aâions. C*cft 
àinfi qulls en agipeat envers tous ceux 
qui (ont dans jun parti qu*il3 n*àimen|: 
point i mais dès qu*il s'agit de difculper. 
quelqu'un qui les fàvorifc , ou quipeu^ 

ÎBUtêgre utije j^ ifc cixyjloient toa«i' 
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fortes de moyens : la feinte-, Tartifice , 
là fourbe, rien ne leur coûte , touteft 
mis en ufage , & le Prince ïe plus cruel 
& le plus crinûneî , fi Ton s*én rapporte 
à eux, pafiera pour vertueux & pour 
très-doux. . " ' 

En général les Hiftoriens qiiî s'atta- 
chent aveuglément à une fedte, qui en 
embraffent les féntinrents a ve^ vivaci- 
té, Sf qui fé livrent à leurs préjugés ,. 
6:>mbent dans^le même défaut que les 
Auteurs Jéfuites. Arnaud . malgré fon^ 
gétiie vafte & fon érudition profonde , ^ 
écrivit un libelle affreux pour foutenir- 
lés droits de Jacques II. entre Guil- 
laume III. c*eft-à-dire, dû Tyran dé» 
TAngleterre. contre fon libérateur. Ne, 
falloit-it pas être , ou bien fourbe , ou 
bien aveugle pour ofer à là face de TU- 
iiivers foutenir. qu'Un Prince , qui , par. 
lui & par fes Miniftres , avoir commis 
lés cruautés les plus inouies , méritoic 
â*être protégé contre.un autre Princejk 
dont la prudence, U la vafeur niettent . 
fin à tant de barbaries? Hé quoi ! Ar- 
naud çrétendoit' il qu'on fît pendre 
tous les Anglois> Ne trouvoit-il pas 
alTéa confidé):able lé nombre de ceux . 
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qu'on âvoit faic pirir> & qui pis eft, 
l^éi'k innocemment ? C'eft ici , face 
Abukibak , qu'il faut appliquer le pa& 
iage de Grocius , que }'ai rapporté dans 
une de mes Lettres, & cojifidérer qu'iU 
faut être privé du fen$ commun pour 
croire qu'il ne fôic pES permis à tout utp 
peuple, ou à la f lus confid érable partie, 
de ce peuple , de fe mettre à couvert 
contre les violences <i'un furieux & d'un* 
fanatique ? - 

Au refte , il h'eft pas fùrprenant que. 
âes Ecrivains qui n'étoient que de fim- 
3^es particuliers ,' aient eu l*efïronteriè 
dé louer les plus mauvais Princes , 
lorfqu'on a -vu des ï^apes, & qui pis 
eft , des Papes qu*on a mis au rang des 
Saints , faire l^éloge des PrincefTes les 
plus cruelles & fes plus m&mes. Gré- 
goire le Cîrand a parlé de Brunehaud, 
là furie de la France , dans les termes 
les plus beaux 9 & lui a prodigué de$ 
louanges fi cxceffivcs , que je m'étonne 
q.ue la Cour de Rome n'ait pas cano- 
nifé cette cruelle Reine , qui fut con- 
damnée à être traînée par un cheval , 
8?: qui trouva dans ce fupplice jgnQ- 
xxiinieu^ la jufte récompenfe de tou&:s 
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Ç^ forfaits. Mais 4e m6me que lem 
ipuangçs de$ Auteurs qui fon; gagés 
par l6s> Princes 9 ae trouvent pas beau^ 
coup de croyance dans TeCpric des peu-^ 
pies s de même auf&. les éloges d'un^ 
Bape , qui m louoit uœ Reine que^r 
par les biens qu'il en recevoit > ne font^ 
guère. d'imprejOClou Cux les gens qui 
6>nt inftruits aujourd'hui des mpti6^ 
%m conduifoient ce. Pontife. L'Âbb4 
de Ver tôt » dans un de ks Ouvrage^ 

Ijfoâhumes, les a parfaitement déve- 
bppés > il fait voir clairement que 1q 
Saint Père étoit fort fenfibleauxgrâuids 
biens que Brund^âAid avoit doânés aui^ 
EccléfialHques &: aux fondations qu*eU 
lie avoit faites* 

Revenons, Oigie Abukibak» aulujeft. 
principal des trois' dernières LvCttres- 
que )e t'ai écrites ^ &: convenons que 
pieu fe fért des mauvais Princes 9 com^ 
l»e d'un ftéau perpétuel , qu'il ne dé* 
tourne 'd'un Pays que poux eu affliger 
un autre. Dans tous les temps il y a 
eu des Souveçaios injuftcs > yicieux». 
cruels , & leur nombxe a toujours fur* 
paflc de beaucoup celui <fcs vertueux^. 
S les péchés dos bôl»J»W étQientxQpia? 



L » t T n ï CXXIÎ. ï/0 

grands, les chofes changeroient fans 
Soute j Dieu donnerdt à des juftcs 
des Souverains équitables. Sa bopté 
eft fi grande , que malgré nos fautes 
il fait naître quelquefois des Roiis donc 
nos vices nous rendent indignes. Les 
François ont eu des Henri IV. & des 
Louis XV, quelles grâces ne devroient- 
ils pas rendre au Ciel ? Cependant leurs 
^défauts augmentent tous les jours, 
& les biens que Dieu répand fur eux» 
•ne fervent qu'à les aveugler davan« 
tage. 

Au reite, fage Abukibak , en remon- 
trant les maux que les mauvais Sou- 
rerains ont faits dans tout le nionde , 
je fuis bien éloigné de vouloir dimi- 
'lîuer le refpeft qu'un fujet doit à foa 
Prince. Ce n'eft jamais à un fimple 
particulier à vouloir fe fouftraire à To- 
béiffance du maître que Dieu lui a 
donné , il faut qu'il reçoive les châtu 
ments que Dieu lui fait fubir par la 
voie du Souverain , comme il reçoit 
ceux qu'il lui envoie quelquefois direc^ 
tement par les maladies, les orages Se 
4es tempêtes.' Notre intérêt particu- 
lier ne doit jamais nous faire violer le 
Towf V. P 
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ferment de fidélité que nous faifons att 
Souverain ^ il ne nous elt permis d'agir 
contre lui que dans le cas donc parla 
Grotius , lorfqu'un danger éminent 
menace uTie Nation entière , ou la plus 
grande partie de cette Nation : alors 
il elt permis de le réunir avec les gens 
de bien pour donner des bornes à la 
cruauté d'un Tyran , ou à la folie d'un 
fanatique. C'cll là précifément le cas 
'oi\ le trouv oient les Anglois lorfqu'ils 
ôterent la Couronne à Jacques IL fi 
vanté par le Père d'Orléans , & fi peu 
digne de régner. 

Je te falue , fage & favanc Abukibak» 
regardes toujours un bon Prince coin- 
me l'image de la Divinité. 



wm 
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'le Cahatifie Abukibak , au fiudieu» 

Een kiber. 

J'Aï lu avec beaucoup de plaifir, 
^ftudieux ben Kibrcr , toutes les Lettres 
que tu m*as écrites fur les malheurs que 
Jes mauvais Princes ont caufés au genre 
^uixiain. J'avpis CQUvent réfléchi fur ua 



i ■ 
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fujct auffi trifte , & plaint le trifte fort 
des peuples^ dé/ouës à la volonté ab«> 
folue d'un homme qui oublie toutes 
les loix de l'humanité. Je les regardois 
comme des brebis infortunées » donc 
on confieroit la garde à un loup affa« 
mé. Je penfbis cependant que deux 
xhoCcs étoient tràs capables de confo- 
fer les miférables qui étoient en proie 
aux caprices & à la cruauté des mau- 
vais Souverains^ La première ) c'eft que 
ie Ciel récômpenfe ceux qtri reçoivent 
avec foumiffion les maux qu*il leur en- 
voie ', car c*eft avec beaucoup de raifoit 
^ue tu as fagement remarqué que les 
tyrans les plus cruels font les miniftres 
les plus birdinaires de la colère de Dieu » 
^ les exécuteurs de la vengeance ce- 
Icfte» La féconde chofe, qui me paroîc 
encore très propre à faire fupporter pa- 
tiemment le joug des Princes cruels St 
(knguinaires, c'eft quil en eft peu d'en- 
tre eux qui ne périffent enfin miféra- 
blement, & dont la mort ne foit capa- 
ble d*épouvanrer ceux qui les iitiitenc» 
On peut juftement appliquer aux ty- 
*rans ce que l'Evangile a dit de ceux 
>qui fcandaUfent leur prochain. Quoi^ 

Pa. 
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^u'il foit néceffaire qu'il y en ait > màU 
heur à ceux far qui vient lefcandah \ 
Va illis fer quém venit fcandalum l 

3'ofe avancer hardiment que la fin 
de tous les mauvais Princes a été con- 
forme à la punition que méritoient leuris 
crimes > aucun d'eux n'a été exempt dé 
quelque grande cataftrophé , & Toti 
pourroit dire > lorfqu'on parle d'un Sou« 
verain injufte & cruel : Scriptum enim 
ut peràeretur ille « il étoit écrit qu'il 
feroit perdu. 

Je vais examiner fuccintement , ftu- 
dieux ben Kiber , quelle a "été la mort 
de ce grand nombre de Princes dont 
tu m'as parlé , & tu verras que tu n'as 
fait mention d'aucun , dont la fin n'ait 
été très-malheurêufe. Il faudroit . s'il 
^toit poflible, qu'ont fît faite tous les 
jours cette attention aux Monarques , 
gf qu'on leur montrât hardiment que 
Dieu brife cnfin4*inftrument fatal dont 
il s'eft fervi pQut ]junir les coupables, 
Si les Rois étoîént véritablement per- 
Xuadés qu'il n'efl que ceux qui font juG- 
tes > qui puisent éviter une mort tragi- 
que, bu pleine de chagrin, de crainte, 

à^ douleur & dç d^fefpoir y faas dçute 
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kur intérêt propre les forceroit à de- 
venir vertueux, & à fuir tout ce qui 
pourroit les en détourner. 

Commençons l'examen des tyrans & 
des Princes dont tu as parle, & fui- 
vons-lés dans l'ordre où ils font pla- 
cés dans les Lettres. Je te promets de 
n'en oublier aucun. Sylla mourut de' 
la mort la plus cruelle & la plus funeP- 
te ; le Ciel le punit des cruautés qu'il 
avoît commifes , de la manière la plus 
rigoureufe, & fon châtiment devroit 
fairç trembler tous les tyrans qui ofent 
rimiter. Ce que Plutarque nous en ap- 
prend , offre l'image la plus affreufe. 

>, Il fut long-temps , dit-il , fans ap- 
5, percevoir qu'il avoir un abfcèsdans 
9» le corps. Cet abfcès vint enfin à pour- 
^ rir les chairs , & à les changer tou- 
„ tes en poux; de manière que quoi- 
,5 qu'on en ôtât jour & nuit une quan- 
5, tité épouvantable , ce qu'on en ôtoit 
„ n'étoit rien au prix de ce qui s*y en- 
„ gendroit de nouveau par une fuccef- 
yy fion continuelle, & que fes habits, 
», Ces bains , fes purifications , & fa ta- 
99 ble même étoient incontinent com- 
^ me inondés du flux intarFiffable de . 

Pi 
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^ cette vermine & de cetx corrup-* 
^f tion , tant il fortoit avec abondan^^ 
„ ce. Il éccHt obligé de fe jctcer dan» 
„ l'eau plulîeurs fois le jour pour Uver 
„ & nettoyer ce miférable corpsimais. 
9^ tout cela étoit mutile > car le chàn- 
3, gement de la chair en cette pourri- 
:ip ture furmontoit fès efforts par la 
a, promptitude , & laquarltité effroya* 
9, ble de cène vermine réfiitoit à toa& 
>, les bains (i) „ 

Dans la mort de Syila, fludteux beit: 
Kiber, je découvre des marques vifibles 
de Ja jullice divine. Ce tyraafut dévord 
par autant d'infectes , qu'fl avoit fait 
périr de malheureux > &' le nombre de 
ces bourreaux fut aufli grand que celui 
des viftiiïies qu'il avoir immolées à fa 
cruauté & à ion ambition démefurée^^ 
Manus fon rival fut puni aufli févére* 
ment que lui 5 les remords firent fur le 
c;œur de ce dernier les mêmees effets 
^ue les poux fiir les membres du pre^ 
jnier. il portoit par - tout le chagria 
dont il étoit dévoré 5 rien ne pouvoit 
en arrêter le cours , & le (buvenir dft 

( I ] Vlutarq, Vie» des Howm» Illaft. Tom. IXr. 
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fts crimes» écoit une furie qui le fuîvoic 
(ans cefiè > & ne lui donnoit aucun relâ- 
che. Il fouffric mille maux > avant 
qu'une mort tragique vînt les finir. Plu - 
tarque nous dépeint les frayeurs dont ce 
Romain étoit cruellement agité. Ces 
noirs chagrins y diuil (i)i augmen- 
toient encore quand il venoit à faire 
réflexion que ce n'étoit pas contre un 
Oâavius & un Merula 9 qui ne corn- 
mandoient qu'une troupe ramaffée de 
féditieux & de mutins, qu*il alloit avoir 
affaire -, que c'étoit Sylta qui venoit à 
lui • Sylla qui Tavoit chafTé autrefois 9 
qui par fes viâoires venoit de confiner 
Mithridate dans les rives du Pont-Euxin, 
AfTommé par toutes ces penfées , il (e 
rémettois encore devant les yeux fon 
exil , fes fuites , les dangers qu'il avoit 
courus (ur la terre & fur la mer , toutes 
les peines qu'il avoit effuyées , & il tom- 
boit dans des détreffes qui l'occupoient 
Jour & nuit , & qui lui caufôient des 
frayeurs noâurnes & des fonges qui 
troubloient fon repos. A tout moment 
il croyoit entendre une voix qui lui difoitt 

Lt gîte du JJom , mime ahfent, (y terrible, 
( I } £r même i Tom. IV. p«g. 1 8^. 

P4 
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Nous voyons, ftudieux ben Kîbcr, 
dans les craintes de Marins un effet fen- < 
iîble de la punition divine. Tous les ty- . 
rans fouffrent la naêrné peine , & affis 
fur leur Trône, environnés de leurs- 
gardes , ils ne peuvent empêcher les 
remords de s'emparer de leur cœur j' 
ils trouvent au fond de leur cœur une 
perpétuelle punition de leurs crimes. : 

Pompée ne commit point des aftions 
auffi condamnables que les deux Ro- 
mains dont nous venons d'examiner le 
trifte forts il fut ambitieux 9 Se fous 
le prétexte de défendre les droits de 
fa patrie, il fomenta la guerre civile > 
& il en co&ta la vie à un nombre infi- 
ni de Romains. Il fut puni plus rigou- 
reufement que fes fautes nefembloienc 
le mériter , & les tyrans devroient fré-^ 
mir de crainte, en fôngeant à la mort 
infortunée d'un Général , qui n'étoit 
coupable qu'aux yeux des Philofbphes » 
& dont les adtions & la conduite étoient 
approuvées par les trois quarts du peu- 
ple Romain. Cependant quel deftin ' 
n^effuya-t-il point , lui qiii avoit vu 
tant de Rois empreffés à lui plaire ? Il 
périt fous les coups de quelques nùfii* 
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tables éfclaves d'un Roi qui lui avoit 
les obligations les plus grandes. « Com- 
„ me Pompée ( i ) , dit un Hiftorien 
5, Grec , approchoit de la terre , Cor- 
n neille, pleine d'inquiétude, regar« 
9, doit avec fes amis de defTus (a galère- 
3, ce qui arriveroit , & elle reprenoic 
„ quelque courage en voyant plufîeurS: 
9, Seigneurs de la Cour fe préfentet à la. 
,^ defcente de Pompée , comme pour Ic: 
3, recevoir & lui faire honneur. Dans ccr 
3, moment , comme Pompée prenoit Ix- 
33 main dcfon affranchi Philippe , pour 
33 s'élever plus facilement. Scptimiui- 
3> lui donna par derrière un grand coup: 
3> d'épéfi^ au travers du corps 3 SalviuS: 
>3 & Achillas tirent en mênie- temps- 
39 leurs épées, Se le frappent à coups- 
33 redoublés. Pompée prend fa robe- 
53 avec fes deux mains , & s*en couvre 
33 le vifage » fans proférer une feule pa-» 
3» rôle indigne de lui. Se fans faire le 
), moindre mouvement •> mais jettant 
3, feulement un fimple foupir , il fouf- 
33 fre avec magnanimité tous les coups 
33 dont on le perce • • Les meut> 

f I ] rlutarq. Vies des Hommei Uluftccs Tom.i 
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,> rrierS) ayant coupé la cêce de Pom- 
»9 pée , jecterent hors de la barque le 
91 corps tout nudt & le laiflferenc là en 
»9 rpeâacle à tous ceux qui eurei't la 
99 curiofité de le voir. Philippe demeura 
99 toujours auprès de lui» jufqu'à ce 
99 qu'ils fufTent rafTafiés de cetce vae» 
9» Quand il n*y eut plus perfonne , il le 
99 lava dans Teau de la mer , & Tayant 
99 enreveli avec fa propre cheniire,parce 
39 qu'il n'avoit aucun autre linge , il 
99 jetta les yeux par-tout fur la c6te9 & 
•9 apperçut quelques vieux relies d*un 
99 petit bateau de pêcheur , qui » quoi^. 
^ que peu confidérables , fuffifoient 
99 pourtant pour compofer dans la né- 
99 cellité le bâcher d'un pauvre corps 
9i tout nud 9 & qui n*étoit pas mÊmc 
99 entier. „ . 

Jules CéTàr fut plus coupable que 
Pompée*, il mit fa patrie dans les fers» 
Pour s'emparer du. pouvoir fouveratn » 
il bouleverfa le Monde entier > l'Eu- 
rope, TAfie, 1* Afrique furent égale- 
ment le théâtre des (anglantes batail- 
les qu'il gagna > mais qu'il gagna tou- 
jours injuftement. Après tant de com- 
bats que lui arriva-t-il? Jouit- iL long» 
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temps du fruit de fes forfaits ? La Pro^ 
vidence ne fut pas moins fêvere à fon 
^gard> qu'elle Teft à celui des autres 
tyrans» elle le punit dune pe^ne con- 
forme à Ces cr'mies. Il avoit violé tous 
les devoirs du bon citoyen , 8c man- 
qvié à fa patrie, il avoit oublié qu'il 
devoir avoir pour elle les (entiments 
d'un fils pour une mère ^ ceux qu'il, 
avoit adoptés pour (es enfants , le trai- 
tèrent de la même manière , & il trou- 
va la mort au milieu d'eux* 

„ Qtiand Céfar fut entré ( x ) , die 
^ Plutarquc » le Sénat fe leva pour lui 
9, faire honneur. Une partie dcf conju- 
9) rés environna fon fiege, & les autres 
^ allèrent au-devant de lui comme pout 
>, joindre leurs prières à celles de Me-. 
,j tellus Cimber qui intercédoic pour 
>, le rappel de fon frère > & l'accompa- 
„ gnant toujours) ils continuèrent de 
gp le prier jufqu'à ce qu'il fût à fon fiege* 
,) Il s'affit » rejettant toutes leurs prîor 
9) rcsy mais comme ils revenoient tou- 
„ jours à la charge , & qu'ils le prêt 
39 foient plus vivement , jufqu'à lui fai- 
A> re violence , il fe fâcha contr'eux*. 

( I } li. Tom. vu. çag. %Q^ 
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j. Alors Metellus , lui prenant la robe, 
„ avec les deux mains , lui découvrit 
»> le cou; c'étoit le fignal dont les 
y% Conjurés Soient convenus pour (e 
,, jetter fur lui, & Cafca fut le pre- 
), mier qui lui donna un coup d'épée 
,) près du cou ; mais le coup ne fut ni 
„ mortel , ni bien appuyé , & il y a de 
>) l*apparence qu'en commençant une 
9, fi hardie entreprife , il fut fi troublé, 
>, que fa main fut mal aflurée » de for- 
yy te que Céfar s*étant tourné, faifit 
9, fon épée, & la tint toujours. Ea 
99 même-temps ils fe mirent tous deuxi 
», à crier Céfar en langage Romain^ 
5, fcélêrat de Cafca que fatt -tu} Sc 
99 Cafca en Grec , & s'adreflant à (on 
^frttejinonfrereàmortfecourT.j, 

j, A ce commencement terrible , ceux 
,, qui étoient préfents, & qui ne fa- 
„ voient rien de la confpiratîon , furent 
,5 fi faîfis d'étonnement & d'horreut» 
3, quefriflbnnantdetout leur corps, ils 
„ n'eurent la force ni de prendre la fui- 
^, te , ni de fecourir Céfar , ni de profé- 
„ rer une feule parole. Alors tous les 
3, conjurés tirent leurs épées , & l'envi- 
M ronnent de toutes parts j de fo^c ^uc 
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\i de quelque côté qu'il fe tournât , U 
>9 ne voyoic que des épées nues qu'on 
9, lui portoit au vifage , & qui le pec- 
9» çoient. Comme une béce féroce , ac- 
9) culée parles veneurs, ilfe débattoit» 
^> cherchant à fe démêler d'entre toutes 
^9 ces mains armées contre fa vie s car 
j9 il falloir qu'ils euiTent tous leur parc 
9> à ce meurtre, & qu^ils goùcaifenc 
9) tous , pour amii dire , à ce fang com«- 
91 me aux libations d'un facrifice. C'efl 
,, pourquoi Brutus même lui poru un 
i, grand coup dans l'aine , & il y a des 
9, Auteurs qui rapportent que fe défen« 
9) dant contre tous les autres, &traî« 
9, nant fon corps çà 6: là en criant , il 
9« n'eut pa^ plutôt vu Brutusl'épéeàU 
,9 main , qu'il fe couvrit la tête du pan 
^, de fa robe, & s'abandonna à fes en* 
i9 nemis, étant poufïe, foit parleha- 
„ zard, foit par les conjurés, auprès 
„ du piedeftal de la datue de Pompée ^ 
9> qui en fut toute enfanglantée : de 
^9 forte qu'il fembloit que Pompée luî- 
„ mênie préfidoit à cette vengeance 
9, qu'on faifoit de fon ennemi abattu à 
9, fes pieds , & rendant les derniers 
9, abois piar la quantité de bleflUrç^ 
9) qu'il avoit reçues. „• 
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Jeconcinuerai dans ma première Let- 
tre , iluiieux ben Kiber , à te montrer 
que non-reulement le Ciel a toujours 
puni les tyrans &: les mauvais Pria* 
ces^ mais qu'il a même proportionné 
le genre de leur punition à celui de 
leurs crimes. Beau & utile fujet de 
réflexions pour tous les Souverains , SC 
pour ceux qui font chargés du minillere 
public ! 

Je te falue , ftudieux ben Kiber» Pot« 
te- toi bien. 



LETTRE CXXlV* 

Le Câbalifte Abukibak , au ftudUuJi 

Ben Kiber. 

J\,\J GvsTt fut un tyran dans les 
premières années de Ton r^gne» il fit 
*périr pluiîeurs milliers de perfonnes par 
Jes pçofcriptions, & par celles d'An- 
toine Ôc de Lépide « auxquelles il eut 
beaucoup de parc. Enfin lalîé de tant 
cic cruautés > il fe repentit de fes vi- 
ces , il lâcha de réparer par Ta clémence 
its maux qu'il avoir caufés , il fut auffî 
i>oo Se auiS vertueux' qu'il avoic été 
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méchant* La Divinité lui pardonna 
une partie de ics tauies à caufe de Ton 
repentir ^ mais elle ne voulut pas l'e- 
xempter entièrement du châtiment qu'il 
avoit mériié , il en t iibit une partie » 
pour que tous les Princes appriiTcnc 
par fon exemple que jamais la cruauté 
ne relie impunie, & que le repentir 
en diminue feulement la peine* Cet 
Empereur vit l'Empire fortir de fa fa- 
mille & pafler dans des mains étran- 
gères^ il eut la douleur de laiflèr le 
Trône à un étranger, &: qui pis ellt 
au fils d'une femine qui peur être étoic 
•la caufe de fa mort, ^* La miladied'Au* 
,» guile (i) , die Tacite, devenoit tous 
9» la jours plus dangereufe^ pluiieurf 

( I ) Hcc atqae talia agitant ibat , gn^tfc^tê 
Valerudo ^ugafti & quidam fielu» azorit fufpec- 
tabant. Quippe tumor inceflerac, paucos ante men- 
'Icin Aiïgtiftnin eirâi» confois , 6t coraicae uno Fa^- 
.lio Maximo PUnaliam veAumaii virendum Agrip- 
pam. Mulcas illic utnœque Jacrymas , & ligna ca- 
citatit, rpen->que ex eo fnre uc javenif penatibos 
•TÎ redderrtur. Quud Maximom iixori Martite apc- 
ruiifc : UJaui Liviae . . . lasiiquae interdum nun- 
tii vujgabantur /«^ocec ptovifi^ qiiîe tempas mone- 
bac, fimal excellifre Aaguftum , & rtrum poctri 
Keronem fama cadem tiliit. Ctneh Taeit, AiumI* 
Lib.l«Cap.T. 
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V perfbnnes foupçonnoicnt Livie fon 
^9 époufc de ravoir fait cmpoifonner > 
„ parce qu'on prétenSoit qu'Augufte, 
7>j accompagné de quelques-uns de fes 
•» pltts fidèles domettiques , «toic allé 
-n avec Fabius Maximus voir le jeune 
„ Agrippa fori petit fUs. On ajoutoit 
'j9 qu'il y avoit eu beaucoup de larmes 
5, répandues de part & d'autre , & que 
•» ces Princes s'étoient donnés de gran- 
•ji des marques d'une tendreffe récipro- 
» quej ce qui faifoit efpérer qu'Agrip- 
r» pa retourneroit chez fon ayeul. Fa- 
r9i bius Maximus révéla le (ecrec à Mar- 
•>, tia fon époufe, & celle-ci à Tlm- 
'»> pératrice, qui fe plaignit àAuguftc 
9> de fa feinte* Elle ne s'en tint pas là i 
9» & elle difpofa fi bien les chofcs pen- 
iji dant la maladie de cet' Empereur» 
'9i qu'elle tint fa mortfecrette, )ufqu*â 
.» ce qu'elle eut pourvu à tout ce que 
„ demandoit la conjonAure pré(ènte<^ 
%, alor^ elle fit publier à la fois la more 
!„ d' Augufte , & l'avénement de Tibère 
•5> â l'Empire, „ 

Le Ciel, ftudieuxben Kiber, permî^t 
que l'Empire fortît de la maifon d*Au>- 
guftc pour le punir de fes anciennes 

cruautés. 
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cttt&utés* Il avoic ruiné & détruit un 
grand nombre de familles illuftres, il 
vit la fienne profcrice & éloignée du 
Trône. En vain il tâcha de Vy rappcl- 
Icr , il ne lui fut permis d'y travailler 
que pour lui faire mieux fentir la perte 
qu'il faifoit > il reconnut la faute qu'il 
avoir faite de détrôner fon petit-fils » 
fans pouvoir la réparer. Son repentir 
ne fervit qu'à augmenter fes maux , Se 
qu'à l'expofer à la haine de Livia foti 
époufe, qui, pour achever fa puni- 
tion , & pour affiirer l'Empire à Ti- 
bère , avança la fin de fa vie , s'il 
faut en croire les foupçons qu on en 

eut. . ^ 

Tibère fut encore puni plus févére- 
tnent qu' Augufte , parce qu'il le mérî- 
toit davantage. Je ne rappellerai poiAt 
ici le fouvenir de fes crimes, de {es 
débauches & de fes cruautés affreu- 
fesy tu en as cité quelques-unes dans 
ces dernières Lettres, je ne m'arrête* 
rai qu'au fupplice dont le Ciel les pu- 
nit. Je place d'abord au nombre des 
maux dont il fut tourmenté , fon ca- 
ra/£iere défiant , jaloux & difilmulé i W 
employa toute fa vie à k contraindrer 



On peut dire avec raifon dès Prince]^ 
qui lui^iTeinblenC) que quelques longs; 
que foienc leurs jours» ils n'en, ont au- 
cun de fereins^ d'heureux.. La: crainte^ 
les foupçons qui aboient dévoré Tibère 
pendant fa^ vie» redoublèrent quelques* 
moments aérant fa mort, &c plus fa der« 
Bière heure s'àpprochoit^plus il étoit 
malheureux^ La Providence paroît bien^ 
dans le genre de tourment qu'elfiiyoit 
ce Prince s car comme il avoir cou« 
purs été en augmentant dans le vice i 
aufli alla-t il de mêixœ dans Tes peines^ 
j. Les forces de Tibère ( r ) , dit 1* Au> 

[i] Jam TiberittiB corpns, jam vir«s * non^ 
diflîmaUtio defeicba-». lilem ànimi yigor, fermo*- 
9e ac -Yalta 5 intentas qiseilVa intevHaoi^ comme , 
qaamvis manifeftain defeftionem tegelûu»- Muta* 
tifque faeptus locis , tandem apa<l- promontoriun&i 
llifeni confedir in-villa , cai L« Lacallos qaondam». 
dominât. lUic eam adpropinquue fopremif » talf» 
modo compertum erat Medicns arte' itSgnis , na* 
mine Charicles , non cuidem regere valetudine». 
principis foHtus, confilii tamen copiam pr(e|rere. 
is velut pcoprta ad negotia digredienc » 8c per fpe» 
ciem officii manum com plexus , pu Ifom ▼enarun» 
âtcigit* Keqae fefellit , nam Tiberios incertnm an: 
effenfus, taneoqae magii iram premens , inflfaa^ 
sari epulas jubet , difcumbitqae ultra folitmn ^ 
^oaû honori abeantis amici tribueret* Cbaric!e*> 
tamen labi fpiritum , nec- ultr^ bi4uum- duraturwm 
liâtroai £rmftvh; ïait cimiU coUo^ttu»> 'mu^ 
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99 teur que j^ viens de citer y écoienc 
,> entièrement épuîfées ^ mais fa difli'- 
j9 mulation ne Tabandonnoit point » 
9» il ëtoit toujours également circonf- 
j, pe£t &c attentif dans les difcours. Il 
j^j affeâoit d'avoir la même vigueur & 
«, le même courage i il s'efforçoit queU 
9) quefois de paroitre gai» bc vouloir 
y, cacheifafoibleireydonttout lemon- 
jt de s'appercevoit. S'étant arrête dans 
^ une maifon de campagne auprès du 
yf cap de MiTene , on s'affiira par une 
•> rufe très-fubtile qu'il étoit près de 
9> ÙL fin. On Médecin , nommé Chari* 
jt clés» prenant congé de Tibère, fous 
f» prétexte de quelques affaires qui l'ap- 
y, pelloient dans fa patrie, lui tâta le 

pf«fente«9 nomus apad legatoc & ezercieus fefti- 
sabantur. Decino feptimo Kalend. Apriii« iocnw 
clofa anima, créditas eft mortalitatem cxpleriltSe» 
Et œalto gracanram concurfu , ad capicnda Im« 
ftttï primofdta C* Cxfar egrediebatur , cum re* 
pente adfenur neHire Ttbetio vocem ac viflts « vocét^ 
wiqtte qui récreamdd. defèHiomi eibum àdfentent. Pa» 
Tor hinc in onuies, & ceectri pa/Cm difpergi ît qai£> 
qaemfcftuni aat neicium fingere . Ctefar in filen* 
tîam fixuf , a fuœma fpe, noviflima eifpeftabat 9 
3tlacro increpidas, opprimi fcnem înjeÂa nmlt9 
^eftit jabet , Hifcedique ab iimint» Sic Tiberiat fini» 
-rit « oftavo & feptuagefimo «tacis anno. CorutU 
façU^huoil, UK ^ Cap. II. 



99 pouls > fous le préce^^ce de lui bal- 
,» (et la main. Tibère pénétra Ton deK^ 
„ fein , & pour lui faire voif qu'il n*é^ 
9, t6ic poiac auffi mal qu'il le croyoic » 
9> il fit mettre la table , &c y refta très- 
9> long-temps. Le Médecin ne fut poiac 
9, la^dupe de cet artifice, de il afTura 
9,. Macron que Tibère ne vivroit pâ$ 
,9- encore deux îours. En effet rie lea- 
yi demaia, ou le furlendemain on crut 
,^- qu'il étoitmort-, tous les courtifans 
„ fe: rangèrent en foule auprès de Car 
9,/ liguia: £bn fuccefTeur^ mais Tiber-e 
yy étant.revenu de: fou évanouifTement » 
9, la frayeur (è répandit parmi eux. Ca^- 
9>;ligula lui-mënie fe regarda comme 
9, un homm^:. condamné à la mort.; 
^x mais Maçron jTgijks panoftre ému , fit 
3, retirer le monde» &: coi^matida qu'on 
i9 étouffât Tibère , en le cluurgeant de 
V, couvertures. », 

Il femble ^ ftudieux benlfiber, que 
le Ciel ne permit que Tibère revînt à 
la vie pendant quelques moments , que 
poutfubtr une mort véritablement di- 
gne de fes crimes y la . Juftice divine 
•en devoir une violente à un Prince 
^i;rueL Confideres que toujours le (\x^ 
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plke eft conforme au crime y & qae 
c'efl avec raifon que yt fouciens que 
non-feulement tous les tyrans & les 
mauvais Princes ont été punis > mais 
qu'ils l'ont été comme il con venoit qu'ils 
le fuifent» 

Pour faire paroitre que la Providen- 
ce proportionne le châtiment à TofFen** 
fe, la mort de Caligula en eft une 
preuve encore plus frappante que celle 
de Tibère» Ce monftre» qui ne coit^ 
ferva de Thomme que la figure humai- 
ne » qui fut plus farouche qu'un lion.» 
plus cruel qu'un tigre , mourut aufli 
comme une bête féroce, pourfuivie 
par des chaiTeurs , & acculée dans fa 
tanière. Il reçut trente coups par les 
mains de Cherée , de Corneille Sabin» 
éc de plufieurs autres con)urés , avam: 
d'expirer > fon ame fembloit être for- 
cée d'animer fon corps , malgré le$ 
N^^^^coups mortels dont on le perçoit» 
^^ Néron, qui viola les droits les pliy 
facrés de la Nature , qui , peu content 
de la mort de tant de fes fujets. Ce 
fouilla de celle de fa propre rnere» 
périt ainfi qu'il convenoit s il fut obligé 
4'toe lui- m£mc fon bouri«au > & de 



%^9 Lettres CA»Ai.isTi(iuE»f 
violenter U Nature. Pour le punir & 
ravoir outragée , ce malheureux, avant 
de mourir» fe vit privé de rfimpire, 
& déclaré ennetni du peuple Romain, 
il fe cacha dans un fbuterrein rempli 
d'ordures > là il fe perça lui-même; mais 
fa lâcheté augmenta ladurée de fon fup- 
plice , & pour achever de mourir i il 
eut encore befoind'un fecours étranger» 

Dioclitien fut obligé de s'empoi* 
ibnner y digne récompenfe de fes ac* 
rions , & digne breuvage que le poifon » 
-pour défaltérer un tigre. altéré de fang; 

Domitien reçut fept coups de poi* 
gnard avant de perdre la vicEnfin , toui 
ces Empereurs Romains dont tu as blâ* 
tné les cruatttés , en ont été punis , 8c 
punis févérement. Je viens a^uellement 
aux autres Soùverjuns dont tu as fait 
mention 5 ce (érale fujet de ma première 
L-cttrc. 

Porte-toi bien» & crains tottjouc là 
;Coiere du Ciel*. 



■jt- 
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Xe Cabalifi0 Abukibak, tffi ftudiiu^ 

Ben Kiber. 

JN Ou s avons vu jufqu'icî,ftii:dieux 
ben Kiber y des marques fenflbles de la 
)uftice divine dans la punhion des Prin- 
ces donc nous avons examiné > ou les 
malheurs, ou la mort tragique» Con- 
tinuons à nous affermir davantage dans 
l'amour de la vertu & dans la haine da 
vice , en confidérant quel a été le triftè 
fort des autres Souverains dont tu as 
fait mention» 

Aftyages , en fuivant l*ordre que j'ai 
confervé jufqu'à préfent > eft le premier 
quifè préfente. En rappellant/a cruau« 
Jté contre le fils d*Harpage > tu auroh. 
-dû faire attention que ce fut ce même 
Hiurpage qui le priva du Trône, Sr 
qui > du rang de Souverain , le réduilit 
pendant le refte de (a vie au miférable 
^at de captif, cent fois plus trifte pour 
un Roi , que celui de voir finir fes jours 
par le fer» Car ertfin > la mort n'elS: qu*u!t 

rosd léger > ea égard àr^fciavage^ » 
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quel iupplice n'eft-cc pas pour un hom- 
me né pour commander, qui s'en cft 
fait une douce habitude , de qui devient 
forcé d'obéir , & d'obéir fans ceffe > 
Le deftin déplorable d'Aftyages çorte 
avec lui des preuves évidentes de la 
convenance que le Ciel met entre la 
punition &le crime. Permets que je te 
rappelle ce que dit Hérodote à ce fu<- 
)et , & tu y verras Dieu aveuglant un 
tyran 9 le livrant entre les mains d'un 
père à qui il avoir fait manger les mem- 
bres d'un fils , & lui faifant regarder 
cet homme comme celui en qui il poa- 
voit fe confier hardiment, ,, Aftiages > 
9, dit Hérodote , fit prendre les armes 
9, à tous les Medes 3 & comme fi les 
9) Dieux lui euifent ôté le jugement » 
9i il donna à Harpage la conduite de {es 
9, troupes» ne fe fouvenant plus du 
„ traitement qu'il lui avoit fait. Vérita- 
3, blement lorfque les Medes en furent 
9, Venus aux mains avec les Perfes , tous 
9> ceux qui ignoroient le deffein d'^Har- 
>)FAge> combattirent vaillamment ^ 
}) mais ceux qui le favoient>fe rangèrent 
9, du côté des Perfes » ou combattirent 
)) lâchement 1 ou prirent d'eux-mâmes 
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.») la fuite '• • . Ainfi Aftyages 

93 fut dépouillé de Ton Royaume , après 
3, avoir régné trente-cinq ans, 6c fou 
99 inhumanité fut caufe que les Medes 
») qui avoient toujours régné dans T A- 
y9 fie au-delà du fleuve d'Halis , û Ton 
fi en excepte le temps que régnèrent les 
9> Scythes, faren: >> vingts ans fujets 
w des Perfes Depuis les Medes , fe rc- 
3> pentant de leur aâion , & de ^'être 
9i trahis eux-mêmes, fe révoltèrent 
^, contre Darius ; mais ayant été vain- 
j9 eus daiis une bataille , ils furent une 
^ autre fois affujettis (i), „ 

La punition de Phalaris fut encore 
plus conforme àfes crimes que celle 
d*Aftyages. Ce tyran fut mis dans le 
même taureau de bronze où. il avoit faic 
périr tant d*infortunéss ce monlke pouC 
fa en mourant, les mêmes mugiflèments 
qu'il avoit eti^ fou vent Taffreux plaifir 
d*entendre, 

Mithridate fut obligé de fe tuer lui- 
même j encore fembloit-il que la more 
fuyoit loin de lui pour accroître foa 
fupplice. L'ufage qu*il avoit fait pen- 

( i) Hift. iPHérod. Tom. I. Liv. I. pag. it^^ 
Je me fers de U Tradudion de da Byer. 
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♦dant fa vie du poifon , lui devint fu* 
nefte 'y il ne pue s*en fervir pour achever 
'fa mifere. Il étoit jufte que celui qui 
* avoir baigné l'Afie du fang de tant de 
'malheureufes vifthnes , Tarrofâtdu fien 
^à fon^ tour. Au refte, ftudieux ben Kiber % 
*fais attenfion à une chofe fingulicre. 
•Tous les Princes dont tu m'as parlé , 
-qui fe font fouillés du fang de leur fa- 
'tnille , ont été forcés de fe tuer eux- 
mêmes , pour que leur exemple apprît 
•aux Souveraiiîs que, ceux qui ont ou- 
^tragé la Nature, feroient forcés de vio- 
lenter à leur égard cette même Nature, 
^éroh & Mithridate furent obligés à 
'fe donner la mort : nous verrons dans 
les fuites que la Providence a puni de 
la même manière les Princes qui dans 
le| Chriftianilme ont imité les forfaits 
ties Payens, 

- Retournons aux Rois dont tu m'as 
parlé. Alexandre fut néceffité avant fa 
inort de fe défier de tous fes anciens 
amis & de fes plus fidèles fcrvitéurs 5 
jufte punition des excès où il s'étoîc 
forte contre quelques-uns, & des maux 
iifu*il Avoit caufés à Tunivers. Il avoic 

tourmenté dç$ millions de pej^fonncs qiiî 
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iûelui âvoient jamais fait aucune offen* 
. fct il eut la douleur de voir qu'il ne 
pouvoit compter fuc un feul de Tes cour- 
. tifans, Plutarque nous dépeint les crain- 
tes de ce prince, qui , ^près avoir bravé 
. les Dieux Se les hommes » donna dans 
la fuperfiition la plus ridicule , fe livra 
AUX Aftrologues 9 aux Prêtres , aux De« 
vins , & n'eut plus un feul fujet auquel 
. il ofât fe fier. Après tant <le peines & 
, ^d'inquiétudes , digne vécompenfe de 
celles qu'il avoit, 6f ufées à TAfie , il 
^ snouTut du poifon que lui donnèrent 
^ quelquesfuns de fes Généraux, perdit la 
. vie , TEnipire 3c la fatisfaition de pou- 
. voir k lailter à un de fes (ils. Le Ciel 
/Voulut fans doute que -tant de Roy au- 
.4Ties 1 pris in^juftenient , ne fuffent point 
.; lepiirtage.dçtla&inilled'un ufurpateur. 
■ Preique tqus. l^s, Princes qui recueilli. 
jXeu^.ïa Âicçf (Tion. d'Alexandre , & qui , 
; après |4ufie4irs crimes ^ la partagèrent 
.cntr'eux, n'eurent point un fore plus 
lieureux que celui de leur maître. 

Les Souverains dlfraël qui donne* 
.rent dans le f:rime , furent punis auifi 
jiëvéxement; que ceux des autres peuples» 
\i^. W«rt.<l'.t^|:Q4e^.4eviqit faire çoi^^ 
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prendre aux mauvais Princes qu'un Roî, 
haï de fes fu jets , eft au milieu des gran- 
deurs l'homme le plus infortuné du 
monde. Il eft dévoré pgr Ja*crainte y 
par la vanité , < & ces deux paillons 
s'emparent entièrement de fon cœur ; 
il eft tourmenté par toutes les chofes 
qui fervent à le maintenir fur le Trône, 
Ses fuiets deviennènt-ils'^'riches , leurs 
richeffes l'alarment &-lui caufent de 
l'ombrage ; -motîtrent-ik de la gaieté, 
il fe figure qu'ils (e.Véjouiffent dans l'ct 
poir d'un prochain changement dans le 

♦ Gouvernement , paroifféhtMls- triftes , 

• leur douleur lui paroît un pronoftic fâ-* 
cheux des fuites de leur mécontente- 
ment , il croit déjà les voir prêts à fe 

- révolter. Enfin, un tyran n'eft pas feule- 
« ment tourmenté par les aâions les plus 

innocentes & par les d^fcours les plus 
' indifférents , mais il craint ce qu'on 

dira , ou ce qu'on fera après fa mort ; 
•cette incertitude eft pour lui un fupplice 

cruel. Les derniers moments d'Hérode 
". en fourniffent une preuve évidente: ce 

barbare Prince, inquiet de ce qu'il fen- 
*toit que le peuple fe ré'jouiroit de fa 

' more ) 8( ne pouv^c rou&ir une idée 
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âufll mortifiante, forma le deffetn de 
mettre en pleurs la Judée entière. Le 
jour de fbn trépas , il fit venir dans fon 
Palais les plus grands Seigneurs du Ro- 
yaume , & ordonna à fa foeur de les 
faire mourir dans Tinftant qu'il rèndroic 
le dernier foupir. Le Ciel ne permit 
point qu'une pareille cruauté eût lieu , 
& le monftre qui vouloit qu'on l'execu- 
t&t , eut la douleur avant de mourir, de 
connoître qu'elle ne feroit goint effec- 
tuée , & que fa mémoire en feroit plus 
exécrable au peuple ^ dont la joie feroit 
plus vive, ' 

, Catilla mourut ainfî qu'il convenpit 
à un Prince de fon caradlere j il avoit 
eu la férocité d'un lion , fa fin fut celle 
d'une bête monftrucufë dont le Ciel dé- 
livre les hommes. Il fut fuffoqué dans 
fon lit par la quantité de vin qu'il a voie 
bu s il trouva dans fes débauches la 
punition de tous fes crimes. 

La mort .de. Pierre le cruel fut digne 
de la conduite qull. avoit tenue pen- 
dant (on règne s mais la Juflice Divine 
crue devoir auparavant lui faire fentir. 
les peines les plus dures pour venger 
le fang de fon neveu qu'il aVoit fait pé- 



rir. Un HîftOrieri rtiocterne a donné-uil' 
yortrxk aflez fîckie des malheurs de ce* 
rVince, ainfi que de fa fin ttagiquc- 
3, Pierre (i) ayant pris avec lui , dit-il , 
5, D; Ferdinand de Caftro > fon ami- 
:,, hdele , & quelq-ues autres d'entre les" 
,, fiens qui lui étoient le plus atta- 
3, chés , fortit du château lui douzième- 
>» à la faveur des ténèbres delà nuit V 
jM pour voir s*il pourroit furprendre^^ 
5> ou forcer quelque poftc du mur donc^ 
3, on avoir environné Montiel y moins' 
5,' fort , ou moins bien gardé que lesau- 
3, très. A peine avoit-il fait quelques! 
3, pasdansunchemfnquîccinduifbicde. 
9, la fbrtereffe à la circonyaHation , quer 
5, fa marche fut découverte par le Be-- 
„ guç d« Villainc, Officier PrançoisJ,,. 
3> qui , fuivi d'une gtoffe troupe de gens- 
3)-^auffi réfolus que lui , 1* arrêta , lui de-; 
j3 manda fon nom j & le mit en néceC.- 
3, fité de lui dire qui il étoit^ ert fe ren-^ 
a> dattt fonf prifonnier , & le priant de 
3, ne le pas livrer entre les mains defon^ 
31, ennemi ; il ajouta aux prières , -des^ 
,, promeffes capables de- rintérefifer à^ 

il) Le p. d'OrléAnt, V^k\ol d'E^ja^ne, Tojdsu- 
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^ procurer fon éyafion. Le Bègue l'af-. 

9> fura que Henri ne fauroic rien > aa . 

,> moins par lui 9 qu'il f&c tombé entre 

9» fes mains , & l'amena dans Ton logis 

» avec ceux qui l'accompagnoient. II. 

M y avoir demeuré une heure fans qu'il. 

» eût paru que perfonne eût été averti» 

„ de fon, aventure , lorfqu'on vit Henri 

y, entrer dans la. chambre , en deman« 

» dant avec des paroles injurieufes « oà: 

Il il étoit. Pierre n'attendit pas qu'on le 

n découvrit , & répondant à la fierté; 

n & aux injures de fon adverfaire avec. 

9» uDeii6rté.égal&> 8c des paroles encore 

3» phis piquantes 9 il fut frappa parfois 

>» rtvald'un coup de poignard au vifage^ 

>, Dom Pierre, bldfé & couvert de 

9) fang, fe jette avec fureur fur Dom: 

9» Henri s tous deux ils fe prirent, aa 

99 corps r & tombèrent 1 un & l'autre 

jy par terre. Henri fe trouva- fous fon 

5> ennemi , qui. fe mettoit en devoii; 

9) de fe faifir d'une dague pour le per-<^ 

9> cer, fi le Vicomte de Rocabertin 

9, n'eût pris par le pied le plus foible , & 

9, ne l'eût fait tourner fur l'autre. Henri 

„ ne perdit point de temps, & profitant 

}9 de fon avantage» tira une petite épée 



3, qu'il portoit , & lui en donnant OU- . 
5, travers du corps , le laiffa naort fur le 
5, carreau. „ C'eit ainfî que raconte ce 
fait 5 Ftoilîard , Auteur contemporain > 
qui dit la vérité quand il la fait * & 
qui affure avoir été bien informé de 
celle-là. 

Philippe U. fut bien puni, & pen- 
dant fa vie» & dans Tes derniers mo- 
ments , des cruautés que lui & fes Gé- 
néraux avoient commifes ^ il eut la. 
douleur de voir tous les projets qu'il 
avoic formés durant fi long-temps con- 
tre la France , diffipés & évanouis. Ceux, 
qu'il fit contre l'Angleterre, ne furent. 
pas plus heureux , 6c lui coûtèrent la. 
perte entief e de la plus belle & de la. 
plus magnifique flotte qu'on eût jamais, 
vue. Enfin , les HoUandois étoient déjà 
fi puiffams dans les dernières années 
4e fa vie , qu'il comprit qu'il devoit re- 
garder les pays qu*ils oçcupoient, com- 
me perdus pour i'Efpagne. Quelle dure 
& cruelle mortification pour un Prince 
auffi fier & auffi vaniteux que lui l 
Après tant d'infortunes , il mourut ab- 
horré des Hollandois, détefté de tous 
les honnêtes gens , èc peu aimé de fa 
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famille. Ce qu'il y eut de plus malheu- 
reux pour lui , c'eil qu'il co.inut toute 
la haine qu'on lui portoits fupplice or- 
dinaire qu éprouvent les tyrans , & qui 
augmente à mefure que leurs cruautés 
s'accroiflènt. 

L'infernale Médîcis mourut comme, 
une enragées fa fin fut conforme au 
refte de fa vie. Elle avoir égalé la ma-- 
lice , la fourbe , Tin jufticedcs Démons v 
elle imita leur endurciffemcnt , & après 
avoir outragé le Ciel pendant tout fofi 
règne, elle termina fa vie parles blaf- 

}>hêmes les plus horribles» Elle combla 
a mefure de (es crimes , & les fuppli- 
ces de ce monde n'étant pas affez cruels 
pour punir fes forfaits, Dieu lui infli- 
gea dans l'autre des châtiments éternels» 
Le peuple fervit d'interprète aux ju- 
gements du Ciel , & refufa la fépulture 
au corps d'une Reine dont l'anie étoit 
dans les Enfers. L'Auteur du Journal 
de Henri IIL m'apprend toutes ces par- 
ticularités, fi ignés d*être eonfervéei 
à la poftérité, & fi propres à exciter 
les Princes à la vertu , en leur montrant 
quelle eft la haine que les peuples por- 
.tent aux tyrans. « Ceux , ciit-il ( i )♦ 

( I ) Journal de U Vie de Henri III. pag. lo^^ 
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„ qui rapprochèrent de près en fa mâ- 

5> ladie ,. eurent opinion que_ le déplai- 

„ fir qu'elle avoit pris de ce que f on fils^ 

9> avoit fait> lui avoit advancéles jours» » 

,r non pour ramitié qu'elle portât au». 

„ deux Princes occis , lefquels elle ai-. 

9) moit à la Florentine, c'eltàrdire > 

)9 pour s'en fervir > mais pour ce que/ 

9> par-là elle voy oit leRoi deNavarrefonr 

9» gendre établi, qui étoittout ce qu*eU 

t) lecraignoitplus aumonde, comme> 

9) celle qui avoit juré fa ruine par queU 

99 que moyen que ce fût* Toutefois let 

9% Peuple de Paris eut opinion qu'eller 

M avoit donné confentement & occa« 

»> fion à la mort des deux Princes Lor» 

» rains, 3c difoient les Guifards que fi 

19 on apportoit le corps à Paris pour 

99 Taller enterrer à Saint Denis , au fé« 

99 pulcbre magnifique , que de fon vi-* 

„ vant elle avok bâti à elle & au feu 

,) Roi Henri fonmari) qu^ils le traine^ 

» rotent- à la voyrie , ou le jetteroient 

99 dans la rivière. Voilà pour le regard 

», de Paris» Pour le regard de Blois où 

9, elle étoit adorée & révérée comme 

9, la Junon de la Cour, elle n^eut plu»- 

») tôt rendu le dernier foupir^ quoa 
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M n^en fk non pl'i* d*étac que d'une. 
j, chèvre morte. Quant au particulier 
9f de fa mort , le délefpoir & la violen* 
}» ce y ont été remarqués , comme en 
)> une fin trèsmiférable, conforme à- 
>» fa vie. „ 

Les enfants de la Médicis périrent^ 
tbus malheureufement , & leur more 
fut un châtiment vifîble de leurs, cru 
mes. François IL qui ^ par fon imbéciU 
lité dt Cts baflès incUnacions > avait fa- 
vonfé l'ambition & les mauvaifes ma- 
nœuvres de fa mère» mourut > à ce que 
les Hiftoriens prétendent s par le poîfoti 
^e lui dos^na^ fon Chirurgien. Qv\A* 
qiies-uns difenc que la Médicis fat eUe<{ 
même le^princtpal auteur de ce crime« 
)) Sa mort , dit Metetay 1 ) , arrivée 
^t fâvorable^nent pour les Princes &} 
i^ pour les Montmorenci , donna^ oo- 
,) cafion à leurs ennemis de dire qu'elle 
,9 avoitété avancée pat Ambroife Pa« 
,) ré fon Chirotgien > <]^ui étoit créature 
), du Connétable , éc qu'il avoit coulé 
j) du poifon dans la-fiftuUe de fon oreiU 
» le. D'autres j mais long- temps aprèsi 

( O Abrégé tic THift, de; France , Ton^. VI. ^ 



tû4>' ttmts ChtjktiirttQ^ti y 
9, ayant reconna rambicion perver&f. 
,» & la conduii^ de la Reine Catherine 
9» de Médicis» la foupçonnerent de ce 
» crime , auili-bien que de la mort du 
)> Dauphin François fon beau-frere, 8c 
» de celle de Charles IX» Ton fécond 
» fils* » 

Quoi qu'il en foit.» fiudieux bèa 
Klber > la fin de François IL fut très- 
snalheureufe^celle de fon frère & fon 
(uccefTeur Charles IX. ne le . fut pas 
moins. Les Hiftoriens font également 
partagés fur ceux qu'on doit accufer 
de ravoir empoifonnés mais ils con** 
viennent tous qu'il le fut. Les uns at-, 
tribuent ce crim^. à foa Maître-d'hô-* 
tel 'y les autres en chargent encore la 
Médicis fa mère. La première de ces 
accufations (è trouve dans un Hiiloriea 
aflfezexaâi ^' Le Roi, dit- il, fut dan- 
yy gereu{êment malade , & ceux qui le 
9y connoiflbient particulié]:ement , en 
I, difoient à Toreille deux çaufes. Lai 
» première étoit fa coiirfe précipitée 
V de Paris à Orléans pour voir la belle 
>, Marie Toucher fa maîtreflfe 3 &: la 
9JI féconde , le poifon qu'il préten- 
i» doit lui avoir été donné par foa 
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fi Maître-d'hôtel la Tour , frère puîné 
9) du Maréchal de Rets , & de TEvêque 
9> de Paris. „ 

Quant à l'accufation qui regarde U 
Médicis , elle elt inférée dans des Lettres 
qui furent écrites quelque temps après 
la mort de Charles IX. qui fut encore 
trop douce pour fes crimes, & (i la 
Providence pouvoir être taxée d'injufti- 
• ce dans fes jugements i ce feroit d'avoir 
fait périr par une mort auffi peu cruelle 
l'Auteur dé Tabominable maflacre de . 
. la Saint :Barthelemi. Sans doute qu'elle 
punit févér'emènt dans l'autre monde 
un Prince Barbare , qu'elle traitoit auffi 
doucement dans celle-ci. Il eft vrai 
qu'on doit regarder comme une puni« 
. tion bien fenuble de quitter la vie & 
le Trône dans un âge auffi jeune que 
celui de ce Roi. 

La fin de Henri III. paroît beaucoup 
- plus convenable à (es crimes , que celle 
de Charles IX. auxfiens. Ce Monarque» 
n'étant encore que Duc d'Anjou , avoic 
beaucoup contribué à la journée de la 
Saint Barthélemi s il s'étoit joué tour à 
tour des Catholiques & des Proteftants* 

Avant fa mon a il eut U douleur de i% 



voir chafle de fa capitale, obligé de le* 

: courir à la clémeoce de fes ennemis i 

& de fe fervir des gens qailavait outra- 

'ë^i pour réduire au devoir ceux pour 

..qui U avoir eu mille baffes complaifan- 

ces. Enfin y après tant.de peines & de 

-chagrins , il fut affaflîflé par un Moine , 

. & fuccomba fous la main d*un fanati- 

-que y digne mort d'un Prince , qui pen- 

jdant toute fa vie avoit favorifé & fo- 

Linenté la fuperftition* Mais il y a plu- 

ifieurs lautres circonftances bien plus 

; frappantes dans fa fki , & qui lâarquenc 

'.bien mieux Jes fages décrets de la Pro- 

' vidence* On les y découvre avec autant 

jd'étonnement que d'admication; c eft 

^par le récit de ces circonftances fur lej^ 

:qu€lks les Princes devroient bien réflé. 

achir.que je. finirai ma Lettre. '^Mortdu 

M Roi Henri lU, dit i^n Hiftoriensiui 

(9, ittême lieu , au bgis même» à l!heure 

;5> même , le. Roi revenant de:la gàrdc- 

,55 robe, comme ilfaifoit quand il fut 

:o9 tué, le maffacre de la ^aint Barthé- 

.3, lemiavpit é^é conclu : le pauvre Roi, 

.),. qu'on appel loic Monfieur , alors pré- 

*j> fîdoit au Confeil le premier jour 

m d'Aoât i;f7.x« dans Ja^mêmc £hanv- 



\ 
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< )9 htc, à la niémt heure , qui écosc huic 
yy heures du matin , le déjeûner qui 
Si école de ctois broches de perdreaux 9 
99 attendant Jes confpirateurs de ceue 
9, maudite aâion* » 
Je te falue , itudieux ben Kiber. 



LETTRE CXXVI. 
*-Bcn Kiber, au fage Cabalifie Abukibak# 

^Iv I B N ne marque plus la vanité ha- 

maine , fage & favant Abukibak.» 

que les termes fattueux qu'elle a inven- 

-tés pour flatter Torgueil des Grands» 

'Les titres de Majefté y d'AlteJJèy de 

-Grandeur , ^Eminencet à' Excellence^ 

-&:c. paroiffent auffi ridicules auxyetsx 

^'un Philofopht, qu'ils convieniient 

-peu ordinairement aux pcrfonnes à qui 

-on les donne. Comment un Roi, ou 

-un Prince, borgne, boffu, boiteux» 

^'une figure très-ignoble & trèsbaflè, 

-peui-il foufFnr qu'on s'adrcfle fans ceflfe 

•à Son Altefe , à S^i Majefté ? N'eft - ce 

^as femoquer d'un hômmeen face, qttQ 

idc fe ifixyix d'one exprefik)D> ^, p^iroft 



*ao> Lbttbbs Cabalistiques, 
contrafte marqué , rend plus fenfible (a 
laideur > 

Les Princes ne fe font pas contentés 

-de vouloir être regardés comme réu- 

niflfant en eux l'individu de pluileurs 

perfonnes. Le plurier vous , au lieu de 

tu y ne les a point àffez flattés i liront 

laiffé rhonneur vulgaire de fe rendre 

double^ aux Gentilshommes & aux 

bourgeois , & ont inventé quelque cho- 

fe de plus particulier. Si les anciens 

Empereurs Romains retournoient dans 

' ce monde > ils feroient bien furpris de 

ne trouver que les feuls payfans qui 

leur parlaiTent comme on leur parloic 

.autrefois dans Rome» & qui leur dif> 

fcnt , Ce far , que veux-tu ? que demati" 

des^tuî Ils feroient encore bien éton- 

.nés, lorfqu'un Gentilhomme fe fcan- 

daliferoit slls venoient par hazard à lui 

parler au fingulier , & s'ils oublioient 

que les Modernes ont fait une des loix 

\ts plus elfentielles de la politeffe de 

n'employer jamais que le plurier. Sans 

doute que faifant attention à la folie & 

à l'orgueil des hommes , ils penferoienc 

•que ceux d'aujourd'hui doivent avoir 

beaucoup mgins de mérite que ceux 

à'auijefois^ 
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d*autrefois, puifqu'ils ont befoin de 
recourir à de pareilles fottifcs pour ù 
«iiftinguer & pour s'élever au-deffus du 
commun. 

. 3^ crois cependant , fage & favant 
Abukibak > que ces Romains fe récrie^ 
roienc moins contre l'ufage de traiter 
un homme ainfi que s'il étoit double ^ 
que contre celui de lui donner des 
Boms qui nedevroient être deftinés 
qu'à défigner les attributs de la^Divi- 
nité. Céfac ne prit . jamais que le titre 
de Général r Imper at or. Il n'eut point 
l'infolence de foufFrir qu'on le nommât 
Idonfeignewr Domihus: il ne regar-* 
doit point les Romains comme des e& 
davesy &ileft aufE lâche quefurpre* 
nant de voir ua homme libre appeller 
l'autre fon Seigneur» 

Comment peut-on , fage Se favanc 
Abukibak, n*être pasfaifid'indignatioDy 
lorfqu'on voit un Eccléfiaftique qui 
prêche fans ceffe l'humilité, qui dé- 
clamé contre l'orgueil , exiger qu'on» 
lui prodigue les titres à^Eminence & de^ 
Grandeur ï N*eft-ce pas - là demander 
(jon^fculemênt que les hommes s'avi^ 
liflent & fe dégradent entiéremeiWa» 



inaisencotequ*ils mentent impuaémettt 
& qu'ils trahiffenc leur penfée^ - 
On traite ce Caxàinsilà^ Eminence^Hé^ 
qu'a-t-il donc fait qui doive lui obce-» 
nir Iclàfïuewx nom à' Eminent> Il n*a 
s:ien fait , ou du nioins cien qui foit 
digne de Teftime de de Tactention des 
bonnêtes gens^ mais il eft neveu, d'un 
Pape, ou (Us d-un Duc Italien. Hé quoit 
A-t-on néceffairement desT qualités CTîi/w 
ntntes y parce qu'on eft né dans une cer- 
taine famille? J'aurois paffé cette idée 
folle auxPayens, qui fe figuroient que 
leurs Divinités venoient faire de tempi 
en temps quelques cotus Gxv la terre >. 
jhais aujourd'hui, oùl'oneft fermâmeno 
pefCuaidé que le fang des Dieux ne b 
mêle plus avec celui des* horiunes'i 
peut-on penfer que lanaiffance laplui 
relevée puiffe par elle - même , & fans 
aucun autre fecours , communiquer Ib^ 
qualités qu il faut pour rendre un hoiti^ 
mt éminenf ? L'expérience n'apptetkl 
que trop le oontraire 5 & fi on turoyoie 
tous les grands Seigneurs qui n'ont aU-^ 
Êun mérite , le fingaUer da^is toutes le^ 
Cours feroic bien plus d*u£agc que. là 
SluricK 
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Je ne cbmprens pas comment Ton 
]|*éclate point de rire , quand on appelld 
Votre Grandeur un petit Prélat , à pei- 
ne haut commt un'pygmée , dont l*ef- 
pric n'a pas plus d'étendue que le corps, 
Se qui > pour paroîcre plus refpeâable y 
k hauflè fur la pointe des pieds, fe 
grandit d'un pouce, & n'en juflifie pasr 
davantage le titre de Grandeur , ni le 
menfongede celui qui le lui donne. 

L'envie d'être honoré par des ter- 
mes faftueux y s'étend jufques chez le* 
Moines. Ces gefis , au milieu de lacraO 
fe 8c de l'ignorance, n'en ont pas moins 
de vanité. Un gros Prieur , dont tous 
ks-talents confiftent à bien boire, veuîf 
être appelle Révérence^yMn (impie Moi^i 
ne exige auffi d'être traité de Mve^ 
rend» 

S'il y a quelque chofe dans la Nai 
ture qui mérite d'être révéré , à coup 
fur ce n'ett pas un Moine. Peut - on 
•n'être pas indigné de voir donner des 
titres refpeftueux à des gens qui les 
inéritent auffi peu ? Si les hommes di- 
foient/e "Révérend Defcarter^ le Ré* 
•n;érend Newton y le Révérend Locke, 

|*apfrg«Y€roi§ qu'ils donnaflènt cette 



épithete refpcaable à des noms qui ler 
font infiniment; 5, mais jp gémis de Icuc 
foiblçffq , ou de leur aveuglement , 
lorfqie je les entends nommer le R^- 
vérend Pere Placide ,. le. Révérend Père 
'Bonaventure ^ le Révérend Pere Théo» 
4nte. Qu ont fait tous ces gens-là< pour 
obtenir des njarques d'honneur. , qu'on 
Q!accor4^ point aux plus grands. Philo* 
fpphejs? Ils. ont. ray aie rbumanité, &j 
L'ont rendue auffi méprifable »^ que \ts 
autres l'ont illuiUée & élevée au - defr 
fiis de la foible r^ifon qui a été ac- 
cordée aux noortels , & qui , peut-être 
chez bien des hommes, n'a,pa$ d^s prir 
yileges c.onildérables fur rinftinét. ides 
A.utre$ anim^LUx.. 

Le,s aflMr«inçe$ ,.ou pjutôp lei formur 
Us de reffeB , fi j'ofe me fervir de ce 
fiprmes ,. qn'on a introduites dans le 
commerce épiftolaire>nefont pasmoins 
ridicules & moins r^empUes dîorgueil , 
que les titrer dont on fe fert dans la 
conversation. Onmefure ordinairement: 
le menfonge. qu'on écrit à. la fin d'une 
lettre > à la naii&nc&^Sc a^x..eipploi$. 
de c elui à, qui on l'envoie. Si l'on écrit, 
à ij,n I?fiac€î, ce meofonge çft co.nçi^ 
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CD termes ^pompeux. On lui proteftc: 
qu'on eit av$c un prafond refpeS fom 
très-humble ix tràs-obèijfam ferviteur» 
Si c*efl: à un Seigneur titré y on ôte le 
profond y le \efpeS refte toujours. SL 
ç'eft à une perfonne dune plus baffe 
condition > on change le fubllantif en 
adjeâif :. on eft avbjc un refpeSueux au 
tachement y fon très-bumble , ^c« Dans 
toutes ces différentes formules, le re& 
feâ. ne manque jamais > il s'y trouve 
toujours en apparence fous différentes 
formes > mais la bouche dément preC* 
q.ue toujours ce que la main, écrit , & 
Von méprifeordinairement,dansle fond 
dn coeur , Tbomme à qui Ton protefte, 
avec une fauffeté infâme 9 que l'on eÂ 
pntrès'humble , très'ObéiJfant y ix %rh$^ 
affedljonné firviteur». 

La manière d'écrire les lettres met 
te comble à la folle vanité des Grands. 
Us exigent qu'on laifle en blanc les trois 
quarts de la premiece feuill6, & la 
snoitié des autres. Voilà en vérité un 
plaifant honneur ! Je le trouve auffi 
Ûnguliei; qu*lnfru6^ue;^x.., Jlïlqu'pii ne 
va point rôrgueil des hommes > & quç 
jpcifQqktrUs Ejas pouslcfaûsfaiie l ils.çni 
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trouvé le moyen de le flatter agréi* 

blement par une demi feuille de papier' 

Wanc 'y c'eft tirer parti du néant , c'eft* 

en feire quelque chofe de réeU Si dans 

ite papier > vuide de caraâeres > oïh 

avoit tracé quelques mots qui guifene 

avoir feulement quelque léger rapporc 

avec les bonnes qualités qu'ont ceux àf 

qui l'ont écrit , je ne m'étonnerois pas 

qu'ils fectuffent honorés 5 mais que le 

fcul papier produite un pareil effet,» 

cela meparoît fi bizarre , que je ne dé- 

fefpere pas que les grands Seigneurs 

n'exigent à l'avenir ,lor{qu'on leur dé^ 

diera des Livres, qu'on ne mette que le 

Monfeigneur à la tête de k I>édicace » 

& le trh-humhh , eÎTr. à la fin. Tout lé 

refte fera en blanc , & plus il y aura d& 

feuilles , plus TEpîtrefera rcfpeftueufe; 

Si cette mode a jamais lieu , elle ne laif^ 

lèra pas que de produire un grand bien 5. 

tes Auteurs feronrdiftenfës de prodiguer 

tant de fades 8e faunes louanges : de fô 

déshonnoreren mentantà la face de 1*1?- 

tiivers ^ & dé rendre méprifables les 

Belles^Lettres par l'indigneproftitutioà 

iqu*ils en font. 
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peu des Savants qui penfent d'une ma- 
nière convenable, que de voir la plu-* 
. part de leurs confrères louer à perte de 
vue le génie d-un Seigtieur , qui n^^ 
qu^un imbécille, élever jufqu'au Giel 
k fcience d'un Magiftrat qui Tait k pei- 
ne lire, la probité <)'un courtifan qui ne 
connut )amai^ la bonne-fbi , la valeui^ 
d'un Officier général , donc labtavofirfr 
ii*a paru que dans la galerie dfc VerfaiU 
Us , qui ne fit de campagne que dans les. 
ruelles^ & qui s*eftéJevé jufquîaux pre^ 
miers grades: militaires par le canal d« 
âeiix ou trois femt^es ^ 
: Je crotrois oublier, fage 8c (avant 
Abuldbak, ce que yc trouve de plus 
abfurde &? de plus inutile dans les let<> 
tites^, dans Iés>placets& dans lesEpitres 
dédicaDoives , il ^^'oufoËois cette tirade 
dé notnsr , de titres , de qualités &e 
d'ensipiois^dcxnt on ne manque jamais d». 
faire mention* Un Seigneur (ktoit offen^ 
Çéy fi l'on ne fââfoit une jufte énuméra« 
tion de tout ce quipeuc âacter fon or^ 
giieil« Ecrire fimplemetlt ^ Mim/îettr h 
Duc de *** di une faute confidérablê 
dansftou&les pays , fur-touc en Âllema« 



krge qu'un in-folio , il faut placer Gxt 
l-'enveloppe huit noms de Baptême , 3c 
trente - deux de terres , fans comptes 
douze chargfîs , tant grandes que peti* 
te$ ) dont on doit faire mention» 
- Il eft bien peu de Seigneurs qui pen- 
fent d'une manière auffi fenfée que Phi- 
lippe II. é.oi d'Efpagne. Ce Prince y 
quelque fier & quelque hautain qu'il 
fût , contrit parfaitement le ridicule de 
l'étalage d'une foule de titres^ il voulut 
donner de lui-même l'exemple^ fes fu* 
fets, & leur apprendre à' retrancher la 
fuperfluité de ces noms accumulés. ^^ U 
„ fit publier cette célèbre ordonnance 
y, de. X 5 B6» intitulée PragmaUca^ y où il 
a> commande à tous ceux qui auront à 
9, lui écrire , de ne mettre point à la 
„ tête de leurs lettres d'autre titre que 
^ SenoTy d'autre compliment à la fin 
», que cette formule y T>ios guarda la 
,» Çatoiiaa Perfonna dc'Vuefira Magefi 
99 tad 9 & puis la fignature toute fim-» 
»9 pie , c'e(l-à-dire , le nom feul de celui 
>, qui écrira, fans le cortège de. rriz-fc 
j, humhle.y. àt de trÀs^ohéiffant fujet fT 
f^ferviteûr f.3c pour fufcription ce» 
)i. mots :. Al R^i puefiro Siicr^ Ca^ 



/ • 



' '' - ■ 



t ï T T R B CXXVI. tïf 

» brera dit que Philippe fit cette or- 
»> donmncc pour empêcher que l'am-^ 
»,bicion & U flatterie ne yinflent i 
M ufurper les titres divins î & que pour 
39 donner l'exemple à Tes fu jeu , il ne 
9f S appellolt dans toutes les provifions 
)9 & les Lettres- Patentes que Dom Phi* 
» itffe y &c. fans prendre les furnoms 
}> de Magnifique , de Triomphant , d'iîr« 
i> vinçible , aont* avoient ufé Tes pré- 
» déceifeurs les Rois Alfonfe YL . in 
>y VIL (i). „ 

Il paroît étonnant , fage & favant 
Abukibak) que ce foitunRoi, & un 
Koi Elpagnol qui donne à tous les hom« 
mes un exemple d'humilité; mais je 
crois qu'il faut confidérer l'ordonnance - 
de PhiUppe II. comme un règlement» 
ne provenant uniquement que d'une 
raifbn éclairée. Ce Roi fentoit combien 
les titrés de Vi^orieuxj de Triomphant 9 
&c. étoiént quelquefois déplacés dans 
la perfonne de certains Princes. U étoic 
lui-même dans le cas, comment auroit-^ 
il pu & regarder comme viâorieuxi 

( I ] Tacits » avec des Notes Hiftoriqnes & Poli-' 
ttqaes , par Amelot de la HoiilTaie , tom, L pag. 
tfp. Sote »o. ■ 

Tom^Vi T 
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dans le temps que les François l'avoiènt 
battu , qile les Hollandois avoient fe- 
coué fon 'autorité, que' fa flotte étotc 
jpérie fur les côtes d'Angleterre, & 
qfle la fortune enfin fembloit- vouloir 
faifir toutes les occafions de le mortî** 
jScr ? Il étoit trop politique pour recher- 
cher des titres qui ne fervoient qu*à 
rappellet fes infortunes. Dir&ià-un I^om- 
me qui vient d'être battu , qu'ila vàinca 
(ba ennemi, c'eft augmenter fes dou* 
leurs par une fanglante ironie. Attri* 
buons donc la modération de Philip** 
pe IL plutôe à la politique qu'à Thu- 
niilité : cette première qualité entroic 
bien plus dans fon caraâere que la der^ 
fiiere : on pourrcnt m£me dire qu'elle 
lui fut inconnue.- 
Je te falue. Porœ-t<Â bkn» 
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Ben Kiber 9 aujêg9 Cabalifte AbukibsdCi 

vJn parle fouvenf'des années cli- 
fnatériquesr^n affure qu'elles font plas 
dangercufes que les «utfes. Bien des 
Modernes foutiennent cectC; opinion i 
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'Qu'ils ont pirififes dans les Anciens, qui, 
«n général , ont été pcrfuadés q»i'il y 
avoit des temps fixes & marqués dans 
la vie humaine beaucoup plus périlleux 
q^ue les autres. Je ne Tais, fage&fa- 
yant Abukibak , fi ce fentinnent eft auffi 
înfoutenableque le prétendent plufieurs 
Savants j il me parc»t qu'ils n'apportent 
autund raifon décifive pour le détruire^ 
Ils difent, il eft vrai, des chofes fore 
^obables^ mais ceux qui foiitiennenc 
ks années cKmatériqftes , leur en objcc-* 
«cnt tpkfieurs qui ne font pas moins 
^rjQatfembkblés s ainfi , ces différentes 
O{4nions peuvent être regardées com« 
me dottteufês. 

Quoique je n'a}OUte lucune foi » fage 
tz favanc Abukibak , aux années clima* 
tériqaes , cependant je ne regarde point 
comme 9es gens foibles & crédules 
ceux qui font perfuadés de leur dan« 
ger. Ne voyons-nous pas évidemment 
qu'il fe fait dans les hommes > ainfi que 
4ans bien d'autres animaux , certai* 
«es révolutions périodiques ? Les dents 
changent , la barbe croit , la voix aug-< 
mente dans un temps fixe. Or, s'il arrl*< 
ve au terme d'un nombre d'années deï 

T * 
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changements notables qui n'ont jamail 
lieu au - delà de ce terme , pourquoi 
ne croira-t-on pas que le corps humain 
eft plus fujet à des maladies dans cer-. 
tains temps limités de marqués , que 
dans d'autres? 

Lorfque j'admets la croyance des an- 
nées clinaatériques y jela fonde unique- 
ment fur une preuve dont nous voyons 
l'expérience journalière, & je rejette, 
comme une vifion cornue , éc qui pe 
peut entrer que dans l'efprit d'un At 
troldgue , la prétendue communication 
qu'on veut qu'il y ait entre le corps 
humain & les influences céleftes , pat 
des moyens extraordinaires & qui nous 
font' cachés. Etablir un pareil fyftême , 
c'eft détruire le pouvoir & la direaion 
du Créateur fur la créature. Les hom- 
mes font forcés abfolumeiffc à fuivre 
les influences des aftres , ils n'ont plas 
aucune liberté i il faut qu'ils fe déter- 
minent félon l'impreflibn qu'ils reçoi- 
vent de Jupiter, de Mars, devenus» 
&c. ou que, Dieu détruife à chaque 
inftant l'ordre naturel des chofes , 8c 
dérange par un miracle le cours de la 
Nature. Soutenir une pareille hypothe-' 
Ce a fage& favanc Abukibak» c'eft qx^ 
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travaguer, c'eft avoir perdu le fens com- 
mun , c'eft enfin raifonner comme un 
Aftrologue. L'Auteur de l'Art de fen- 
fer y n*a-t-il pas raifoa de dire : " Il y a 
» une conftellation dans le Ciel > qu'il 
), a plu à quelques perfonnes de nom- 
»^ mer Balance , & qui refTemble à une 
f^ balance , comme à un mou lin- à- vent. 
9> La balance eft le fymbole de la JuC- 
9> tice s donc ceux qui naîtront fous 
>, cette condellation , feront juiles 8c 
,, équitables. Il y a trois autres Signes 
>, dans le Zodiaque , qu'on nomme > 
99 l'un le Bélier , l'autre le Taureau & 
„ l'autre le Capricorne y & qu'on eût 
9, pu aufli - bien appeller , Eléphant > 
,9 Crocodile & Rhinocéros^ Le Bélier > 
9, le Taureau & le Capricorne font des 
jj animaux qui ruminent y donc ceux 
„ qui prennent médecine lorfque la 
■9, Lune eft fous ces conftellations , fonc 
„ en danger de la revomir. Quelque 
» extravagants que foient ces raifonne- 
„ ments, il fe trouve des perfonnes qui 
„ les débitent , & d'autres qui s*en lait 
„ fent perfuader (i). » 

r I ] VArt de penfcr , oh la Lfigiqtte , i*. Diftouif 
«prclimlA. pag. j. 

T3 
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On ne fauroit , fage & favant Âbttr 
iibak , démontrer avec plus de force &. 
plus d'évidence k ridicule de TAttrô- 
logîe judiciaire > & par cpnféquent de 
la prétendue influence des aftres fur les 
hommes. Ce n'eft donc point fur un fyf- 
tême auffi faux &: auffi abfurde que 
j'établis \a poifibilité du danger des an- 
nées climatériques , c'eft fur des révo- 
lutions internes qui Çé font dans le corps, 
humain, & qui arrivent toujours dan^ 
un temps fi^e & marqué. Lorfque ces. 
r<évolutions font trop violentes , ou 
qu'elles ont lieu chez les gens dont la^ 
fanté n'eft ni ferme, ni vi^ureufe, 
elles leur caufeoi: des nialadies tràsc 
coniidérabies y & quelqu^is k$ prir 
vent de la vifi*. 

Les Aisdens, qui cratgtment infi^ 
niment l'approche des années climaté-. 
tiques, prétendpient que leur crainte ^ 
étuit fondée fur l'exférienCe & l'exar 
- men qu'ils en avaient &iis> c*.eft pour- 
quoi ils nommèrent ces années daage- 
i£u(ès y. climasériques , à caufe du mot 
Grec Clima , qui. figni&e Echelh ou 
Degrés Ils prétendoient marquer par-. 

là qu'elles foni luAitées^Sc ^can^^;, 
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€ù terme de degrés très - diflfi^iles à 
monter. Us mettoient dans ce rang la 
ftptieme année , la quatorzième, la 
vingt - unième , la vingt -huitième, la 
trente - cinquième > la quarante - deu- 
xième, la quarante -neuvième : enfin 
toutes celles qui tomboient fur le nook' 
hxefept. 

: Il eft difficile , fage & favant Abukî- 
bzk y que la fupetrftition chez le peuple 
21'entre pas pour quelque chofe dans les 
caufes fecrectes qu'il ne peut deviner*. 
Auffi prefque tous les Anciens, frap- 
pés des maux qu'ils avoient obfervé ar^ 
river dans les années feptiemes, ont 
voulu attribuer à des vertus occultes 
(i) & à des n^ftères Pythagoriciens, ce 
^ui d'étott qu^ine fiiite de eert^^nes 

( I ) Séne^ue pUce le» caufes deê année t climatéi^ 
riqmes parmi tesfécrtts les plus cachés de la Na» 
ture iit eroit quUt efi augSdlfUcile d'en deviner là 
raifomy que de fatfonr-CeUe dm fiam (y du reflux de 
pi mer, Licct nefcias» qase racio Oceanum'efiFundar 
ac re » vocet : quare fepcimas annu« «lati fignum 
Imprimât : qaar« latimdo porcicos ex remoco fpec- 
taarflMM , non fervee proponion«m (iiam , kd ulci* 
■la i« aagjuAiaa cpeant^ & cohimnaynni noviflim» 
Hitcarvalla junguntur : qutrf lie quod geouinemm.: 
conceptum feparet , partum jangat. Senee, de Beneir 
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révolutions ')^ui& naturelles que celles 
gui arrivent infftillibkinent aux plantes 
& aux arbres dans le cours d'une (eule 
année. Ils prétendoicnÇiflue le nombre 
trois étoit d'une grande efficacité, 8c 
que celui de vingt-un , qui étoit com- 
pofé de troii fois faft , étoit encore 
plus confîdérable. Le quarante-neuvi^* 
me avoit encore une vertu plus grande 
provenant àafipt foisfeft 'y mais l'an- 
née la plus à craindre de toutes , étoit 
la foîxantB - troijîeme , parce qu'elle 
contenoit & raflembloit 1 efficacité de 
tous les autres nombres > étant compo^ 
fée de trois fois vingt^un^ ou de neuf 
foiffept 5 ou àsfept fois neuf, qui > feloa 
les Pythagoriciens , étoient des nom* 
lures très-recommandables > & dont la 
vertu étoit fort opérante. Julius Fir- 
mus Maternus nous apprend que dès 
qu'un homme approchoit de la foî- 
^cante-troifîeme année , il avoit grand 
foin de ménager fa fanté , attendant de 
jour en jour quelque maladie imprévue, 
Aulugelle fait mention d'une Lettre 
que l'Empereur Augufte écrivit à un 
de fes amis pour lui apprendre le plai- 

£r qu'il refiTentoit d'avoi^paOë a fao; au« 
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«une incommodité > la plus dangereufc 
des années climatériqucs , & d*être en- 
tré dans la foixante-quatrieme. Il ajou^ 
te qu'il la regarde comme celle d'une 
féconde naiflfance. 

Les Anciens cicoient les morts de 
pluiieurs grands hommes , arrivées à 
leur foixante-troifieme année, entr'aU'* 
très celle d'Ariftpte ( i ). Peut - être 
que ii nous examinions aujourd'hui 
avec autant d'attention qu'eux , ce qui 
arrive dans les années climatériques, 
yerrions-nous que ce n'étoit pas fans 
fondement qu'ils prétendoient appuyer 
leur opinion de Texpérience. Je fais , 
fagc & favant Abukibak > qu'on peut 
^répondre aux exemples qu'on citeroit 
âe gens morts , ou incommodés dans 
les années climatériques , que dans tout» 
les temps .les hommes font fu jets à être 
malades & à moprirj qu'au furplus 
quand il feroit vrai qu on vérifieioit 

[ 1 ] Athenas v»ro concçAIiTç (ecundo anno centft. 
|îin« undeciinse Olympiadis ; atque in Lyceo trede- 
"cim annos docuifTe , ae demom perrexiflTe Chalet» 
dçm tertio anno c^mefimie quartae decimae Olympia.* 
'dis, tnorboque péril (Te, cam cflTet annoruoi fermQ 
(ezaginta trium. Diogen. Laert, de Vit. Pognc^ 
CUr. Fhikifoph. £.ib. V. Sfgm. 19^ . ^ ' 
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qu'il en meurt plus dans certaines aiv 
nées que dans d'autres , il faudroit at*. 
cribuer cela au hazard. J'oppofè à cette 
f éponfe , qu'il eft vrai que les hommes 
meurent dans tous les temps 'y maifr 
qu'il refte toujours à favoir pourquoi 
ils iinifiënt plutôt leur vie , & font plu$ 
fujets à des maladies dans certaines an» 
»ées fixes & céglécs? Dire que c'eiï le 
faazacd qui en e(^ la caufe , ce^n'eft rien 
dire ; il n'ieft aucune difficulcé que Toa 
ne réfolve de cette manière, fi c'eftla. 
ré(budre > que de n'apporter aucunc^ 
laifon. 

On a'eft point en droit de rejetter 
ies incommodités des années climaté» 
tiques fur l'âge avancé , puifqu il y eil 
ft dans la )euiie(lè« On ne peut en attri^ 
*buer le danger à l'ardeur de la jeuncffir^ 
fuifqu'il y en a dans la vieillcffe , dan$> 
f âge mûr , dans l'âge mitoyen , dans 
l'âge le plus fort Se le plus vigoureuxi. 
On ne fauroit chercher lacaufe du 4an- 

S;er de ces ann&s dans, l'intempérante 
e l'air , dans la différence des climatsi 
pDifque dans tous les pays , même dans 
çieux où l'air eft trè$-fain , elles font 

iQajpurs fou iangercuiès» Il râ&e. omoà 
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tt la rcflbufcc de nier que rexpérienccr 
confirme le péril des années climatéri- 
ques \ mais je ne fais ii elle eft bien boli- 
ne« Ce qu'il y a de certain, c'ell que il 
nous confultons Tanciquité, elle n'aura 
prefque qu'unes voix vâc fi nous voulons^ 
fious arrêter fimplement aux Modernes», 
nous trouverons queTopinion des An* 
ciens a beaucoup plus de partifàns que- 
celle qui^luieR oppoTée. Cesparcirans 
ne font point uniquement des gens de la. 
lie du peuple , d^s ignorants > des fuper^- 
fiitîeux; plufieurs perfonnes > dont lar 
Science mérite d'être refpeâée , qui 
condamnjcnt tputes IjS^s foliejs de l'A& 
trologie judiciaire , & Tiniluence deSs 
aftres) mais qui attribuent les maladies 
4es années climatériques axu mêmes 
caufès qui font tomber les dents, chan- 
ger la voix ,. &c. dans certains temgs 
^es^, ont Âipputé avec attention le 
nombre des hommes qui mouraient 
dans. tes. années feptiemes. Elles ont 
trouvé que fur deux mille pe^fonneSi., 
i) étoit plus confidérable de douze cents 
q^e celui de- ceux qui perdoient la vie 
d^s les autres. Un des plus habiles^ 

.l}om,ax^ qu'il X ait .ca;.A9glci0]^.»^ 
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fage&favant Abukibak, m'a offert <te 
m^envoyer fur les années climatériques 
'un calcul auffi fingulier que curieux y je 
pourrois bien te le communiquer quel- 
que jour. 

Au refte, ne penfes pas que parce 
que je foutiens qu'il eft poflîble qu*il 
fe faffe péridioquemenc un mouvement 
ou fi tu aimes mieux, une révolution 
dans le corps humain , je prétende que 
cette révolution foit certaines cen'eft 
pas là mon opinion, elle en eft auffi 
éloignée, qu*il y a de la diftance de 
la polTibilité à la certitude. Je n'éta- 
blis donc rien de certain , $c je refte fur 
cette matière dans un doute que je croîs 
préférable à la magiftrale décifîon de 
ceux qui fe figurentqu*une chofe ne fau- 
roit être que de la façon qu'ils penfent 
qu'elle eft. 

La plupart des hommes , fage & fa- 
vant Abukibak, décident aujourd'hui 
des matières les plus obfcurcs & les 
plus épineufes avec beaucoup de faci- 
lité. On diroit que la Divinité leur a 
révélé les myfteres les plus cachés de 
la Nature, & qu'elle leur a montré à 

découvert les reObrcs qui U fooc agîi « 
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On condamne avec une hauteur infinie 
les opinions des Anciens : on les trâtte 
de viflons chimériques , de foccifes Se, 
de puérilités. Je conviens que Tantî- 
qûité a fes erreurs, & qu'elles font 
coniidérables. Nous Modernes , pleins 
de vanité, qui nous berçons d'idées 
flatteufes , fommes - nous bien plus- 
éclairés qu'elle ? Nous le croyons > 
tious nous en vantons. Je penfe que 
voilà le fèul avantage réel que nous 
ayionsj nos erreurs nous font chères » 
mais elles n'en font pas moins des er- 
reurs. Ceux qui viendront après nous » 
ne les diftingueront point de celles de, 
ceux qui nous ont précédés 5 ils les 
placeront au même rang, & feront trai- 
tés de vifionnaires à leur tour par leurs 
defcendants. Les hommes ne font faits 
que pour être le jouet des autres hom- 
mes , ilsfe condamnent mutuellement, 
& ne s'apperçoivent point que tandis 
que leur ame fera abforbée dans les 
liens du corps , elle ne pourra jamais 
être afTurée de connoître évidemment 
que quelques vérités générales , qu'il a 
plu au Créateur de permettre qu'elle 
difcernât parmi tant d'autres » qu'elle 
OC fauroit découvrir. 
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Je tefâlue^'Aige & favant Abald- 
bak. Porte -toi bien^ & éonnes-moi 
•de tes nouvelles. 

LETTRE CXXVIII. 
Ben Kiber > aufage Cabalifte Abukibal^ 

J*ALt AI il y a quelques jours à la 
Comédie , on repréfentoit une pièce éi 
Kegnard > intitulée , Les Menechmes s 
t:*eft une imitation de celle de Plaut^ 
Le fujet & l'intrigue de cette Comé- 
die , qui roulé {îir la parfaite rèiTem* 
blance de deux &eres, me firent faire 
Quelques réflexions fur les effets furpre* 
nants que produit quelquefois la Natu- 
re dans rentière conformité qu'elle met 
entre deux perfonnes. 

On ne fauroit rejetter comme des fa- 
bles , fage & favant Abukibak , les hi& 
coires qu'ont écrit, fur plufieurs ref- 
lèmblances extraordinaires ) beaucoup 
4*Hîftoriens. L'antiquité en a produit 
plufîeurs , & celles qu'on voit dans 
ces derniers temps » en autprifent la vé- 
rité. La Nature n'a point changé -, elin 
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fiè iious moncre aucune merveille > 
qu'elle ne fait fait voir à d'autres Cer- 
cles. 

• Dans l*Hiftoîre la plus recalée, nous 
trouvons des événements très-fingu- 
liers , produits par la reffemblance. Sé^ 
miramis, cette fameufe Reine , reflèm- 
bloit fi fort à Ninus fon fil^, que le 
Roi fon époux étant mort, çlle s'habîl- 
ia en homme \ 8r s'offi-ant aux Grands 
du Royaume fous le nom dé Ninus , 
elle gouverna pendant quarante années^ 
fans que fon impofture &it découverte» 
Ceft dans Jaftin ( i ) oà je prends ce 

. ( t ) TUtc Mc hmaattoo aofa ttftdiere Impenniii p 
SMC îpfa polav «c»lUn 5 loc m tiMtif gCBeibnt rît 
^patiemer «ni vtro» ne di^ f<9mii>« , ^dximru , &» 
aiialat pro uxore Niai filiana j pro ieipina pneram j 
aàm et ftatttia Qcri<iuc inÉdiocris , & wox parita» 
oracilis f & lineamentorum qualicas maeri ac &Jio 
fiiaiiif. Ig>nir bradiia ae trora irelamentis , caput 
tUra tegic ; & ne novo habira aliqoid occalrare 
▼ideretnr^ eodcnroraara fc popnlam reftiri jubet, 
qaem morem veftis exiode gens aAÎyerfa teoer. 
Si( primit inittis feaum œenttca , pare effe crédit* 
eft. Magnat deinde res geiCt , jquarum amplicadî- 
ne ubl invidiam faperatam potat , que fie fatecur 
quemve fimnlaffet. Nec hoc illi dignttattm Regni 
adeniit , fed admirationem auxic qnod mufier 00m' 
ftminas modo Tirtme , fed ettam viros anteiret.< 
U»Q Babiloniam coadidit > Auramqae «rbi çoàé 
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premier fait -, en voici un autre aafi& 
Ungulier , que me fournie Valere Ma« 
xime (i). 

Il y avoir dans* la Cour d' Atîochus » 
Iloi de Sirie, un nommé Artémius* 
4ui lui reflfembloit (i parfùtement s 
que ce Prince ayant été empoifonné 
par fa femme, cette Reine engagea 
Artémius ^ par les faveurs qu'elle lui 
accorda , à occuper pendant quelques 
jours le lit du Roi. Le fourbe feignic 

h^ere cîrcamdedîc , ftrenft vise bimmine interftra-' 
to ; quae maeeria in illis locis poflSm e terra ezœf<- 
(uat. Multa ft alta prieclara hujus Reginae faere j 
fiqaidem nos contenta acqutfitos viro Regni ter- 
minos tueri , iEthiopiam quoque Imperio adjecit « 
ité. Se indiae bellum inttUit ; q'ao prseter iliam & 
AlexanUram Magnvm nemo intravit. Ad poftre- 
mom , ciim concubitum filii petiflet, ab eoden» 
interfefta eft y daos & quadraginta annos poft Ni- 
nam Regno potita. ]u&\wÀ Hift. Lib. Cap. II. p. 8* 

( I ) Régi Ântioche unas ez cequalibas » & ipfe 
Regite ftirpis , nomine Artemio j per qnam fimilif. 
fuilTe traditur > quem Laodice nzor Antiochi , in- 
terfeâo viro , diCGmolandi fceleris gratia , in lec- 
tulo perinde qaafi ipfam Regem aegrum collocavit. 
Admiffonique univerfam popalhm & feriQone ejas»^ 
Se vultu coniimili fefellit \ crediderontqae hoaii- 
nes ab Anthiocho moriente Laodicem , & natos 
ejat iîbi commendari. . Vaietii maximi Diftorani« 
Fadorumque memoirabiliiun BzeœpU , Lib. IX. 
Cap. XV. 

d'être 
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d*être incommodé , & joua fi parfaiçc- 
ment fon roîle , qu*il fit un teftament 
comnrïeSou ver ain, dans lequelil nomma 
pour fonfuccefTeur à la Couronne celui 
que la Reine lui ordonna. Il fut vifité 
de tous les Grands dit Royaunie > 
fans qu'aucun d'eux fe doutât de Tim- 
- pofture» 

Voilà, (agô Se favant Abukibafe^ 
des faits bien furprenams. Il faut avouer 
•que la re{femblance qui lescaufe » doit 
être parfaite. L'op regarde comme im 
des plus grands fecrets de la ^Nature > 
celui qu'elle a de former tous les jours 
une infinité d'hommes dont la phyfici- 
nomie eft différente ^ la puifTance de 
produire deux - perfonncs , fi reflèm- 
-blantes , fi conformes dans tout ce qui 
compofe leur individu , que l'œil ne 
peut trouver entre eux aucune diffé- 
rence , me paroît encore plus furpre- 
nante, Qiielquefbis la. nature pouffe 
le miracle jusqu'à une troifieme rcflèm«. 
blance. Il y avoit.à Rome du temps dé 
Pompée, deux hommes t l'un s'àppeU 
loit Vibius , & l'autre PubHcius ( i ),. 

.. [' 1^] MagnoPompeio Vibius ingenuaf ftirpis ^ 
IfttbJiciut Libertiaof Ua luxul^s fueroAC ; ut p«rmtt'«- 
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Vakre Maxime nousaflliie qu'Us refT 
fembloiçnt il bieti à ce Général Ro- 
main, que s* il n'y eût; eu entre eux.d'AU- 
ue (Ufférence que celle qu'on auroit 
£\u yappcrc^yoir par la figure > il eut. 
éaé abfolumçnt impoi&ble dç lesidiftin- 

Tu fais faiis doute , fage & favactt 
Abuldbak » la réponîe que fit à Au- 
gure un jeune, étranger qui lui reffenei' 
bloit pat^faicetnent. , Cec Empereur loi; 
ayant demandé en pUifacitant,. £ (a 
niere n'étoit jamais ve^uàRome? Nb»^ . 
zépondit le jeune homme, qui fentit où. . 
tendoit la demande d'Auguftes wtéit^ 
mon père y vint pîuJUurs fois.. 

Aux exemples anciens je me coih 
tenterai d'en joindre quelques - uns ^^ 

àVto ftata , & Pofmpettts in illis , flc iMi in. Fompeîo . 
fi^latturi-pefleot. Certe, qitdcttnque;aac Vibius , «qt . 
PablicM^s accelTerAaCy ora liOB^iuiin m-fe obvcip» 
tebanc , unq qao()ue fpeciem ampliUîmi civis tttv 
ferfdnÀ mcdiocnbtts annocaïue. Qoed. quttlvm , 
fertuîtam iadihKnm 9 qnafi luBtcéicanum ad-eai&s 
P^netraTit. 

pe McoQfene oof o finilt patii P oiii p t U nagixM 
Kam patejp.qiioquc ejas eo ofiiiac Menogenis cod 
fini iIflaiHs eife vifus eft > ut vir 61S atmis praspocens « 
4(fero« animo, fQrdWont..eMw ||iCiH^jtMlklC^J». 



|tis dans CCS derniers fiecles. Le Com- 
te Don Juan Giroit écoit fi femblable » 
fok par la taille , foit pot la phyfiono* 
mie» à (on frère te Grand- Maître qui 
fot tué par les Maures > que très, 
fourent fès dcmlçftiques & Tes plus^ 
intimes ami» ne pouvoient les diftin* 
guer l'tm de l'autre. Je me fouviens 
d'avoir lu dans Thiftoire des Ducs de 
Milan que François Sforce avoir un Gcn» 
tilhomme dansfes Chevaux- légers » qui 
lui refièmbloît bjraûcoup , & auquel on' 
^bnna i caufede cefa le fur nom de: 
Due» 

Si les effets , 4a*ôn dit être produit! 
'ipx la reiTemblance V font auffî réels 
que quelques Auteurs le prétendent , 
il faut convenir qu'ils font encore plus- 
étonnants que la conformité la plus 
parfaite entré !e vitage d^ deux per* 
fonnes» Mais je ne trouve point que ce 
qu'on en r aconteJôit aitffi-bien autorifé, 
ni auifi générafement reçu que la réa^ 
titéde certaines reffemblances parfaites. . 
On prétend que deux perfonnes qui 
ft: reflcmblent beaucoup > ont les mê- 
'mes humeurs , les mêmes inclinations > 
ft q^^cUcs &*aimcnt mutuellêmenc > oa 
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va même jufqu'à dire que la fanté M 
Tune s'agoiblit dès que celle de l!autre 
s^akere*. Je crois que ce font-là des 
hiftoires fabuleufés: U bea^tév ou h 
laideur de Tame ne dépendent pas de 
1^ configuration des parties du corpsi 
on découvre, tous les jours dans un 
corps laid.unç ame très-bcile, & U 
çil fort commun de* voir un hpmmç 
vicieujc & méchant >.beau & bien fait,. 
te corps n'influapt dpnc point fur les 
bonnes ou les. mauv^ifes qualité^ dç 
refprit , par quelle raifon veut-on quç 
la reflemblancc qui fe trouve entre lej 
cprps de deux pejrfonoesj pro^uife IC: 
jpême effet fut leyrs âmes ?. pour, quç 
cela fût poffible,. il faudroic que U 
vertu & le vice dépendiflent ^ns les 
hommes de leur différente configurar 
tion corporelle : or, il eft démoptré> 
8< c'eft à l*e:i^érience à, qui Ton doiç 
cette démpnftï^^^i^*^ évidente, que refr 
prit eft parfaitement indépcndam: de 
U laideur ou de la. beauté corporelle , 
gc qu*il n'en, reçoit aucune. imprelÇon. 
qui le détermine au bien . ou au mal^ 
donc t.out ce qu*6n débite de la conr 
fojïftité d'humeUïS 8c.de fervtimentç «^ 
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tre ceux qui fe reflèmblent, ne doit 
être attribué qu'au hazard, qui peut 
occafionner quelquefois ces effets, mais 
qui certainement ne les produits pas 
xoujours. 

- C'eft-là , fage & favant Abukibakv 
ce qu'on doit répondre à ceux qui fê 
{ervent de Tautorité d* Albert le Grand 
pour appuyer le fentiment de cette 
•double conformité. Ce Philofophe die 
Javoir vu. & connu en Allemagne deuk 
icnfants qui fe re(fembloient infiniment. 
tL'amitié qu'ils avoient l'un pour l'au^ 
tre > étoit fi forte, qu'ils ne pouvoienc 
.vivre (épatés: s'ils s'éloignoient pour 
ijuelque temps , ils. foufFroient jufques 
Â ce qu'ils fe fuflent rejoints. Us avoient 
ks mêmes inclinations , ils parloient 
^e la même maniete : quand l'un étoîc 
.malade % l'autre l'étoit auffi s on eût die 
.que ces deux corps n'avaient qu'une 
mêyne natiiret^ 

Pour expUquec cette mutuelle incli- 
A^tion } & cette confc^rmité d'humeurs^ 
U me paroit. qu'il n'eft pas befoin de 
necoutK à des caufes fecrettes & ex-^ 
«raofitindûres^ elles auroient exiftéfàns 

^. {.elTembiance dçs cojrgs. Ne. voU-qj;^^ 



^fosi fouvenc chez des peribnnes qui n^ 

h sefTemblent point dû cqu&^ une éga^ 

Je inclination pour toutes les chofes^. 

iine amitié vive Sctettike,. qui fait 

que Tune foufFre lorfque Tautre eft: 

incommodée » 8c qui leur rend Tab- 

fence infupportaibie> L amour produit, 

tous les jours ces. effets > qu'on veut 

rendre furnaturds. Je ne peofe pas co» 

pendant q^'ily ait ansun partifan d'A*- 

^iftotet oti d'Albert le Graod, qui 

.veuille fdutenir qu'il y^. ait entre uft. 

amant & une nutitceflè une. parfaite. 

^êimformité eorpor^lU. Si par hasard il^ 

«vançoit une opinion auffi Êuiffe y il. 

icroît tcè»»ai(ë de loi donner dies preir 

ves évidentes da cootraire. D^an Al^ 

mchhê fénûnia à un Mtméchmt mafcu*' 

Ikiy la diffifreace eft oanfidécable^ Se, 

quelle que foit la refl&mblMiCc dti vifa^ 

ge, elle Veft autant que d'un boffii à utt. 

bomme droit*. Si Ton defcendok plu^ 

tms que Teftomac "du iêmechfM fe« 

melle » on trouveroit encore iitie difp^. 

iké biea^phis notable ( i )« . 



. ( i)Oa<Ioitf«tf»Miew«jiie&lifinK tOdM»]i»>^ 
hiàoiret, fouvenr fnbaleuTef , & tDtfjoart outrée^ 
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Les raifons que les anciens Philofo- 
phes ) fage & favant Abukibak , ont 

nés qui Ce refTembloient , qu«.<ette amitié n^avoifr* 
Heu qa*après qn^elles s^étoienc cotinnès. Or , Vi* 
mont propre fufic pour noas (iétermtner à' aimer 
taae perTonne qui nous reiTemble. Il ne ^nt pas 
ffcodrir , pour evpliquer les-raifon» de cette amitié, 
à des caufe» bien cachées; voici une prenne de - 
«•que je dit daiisune hiftoire.que rapporte Simon-. 
Majole ET^qae de Vokare , grand citenr de pro- 
dige» & gnnd racoceeuf de fables , dans fts . 
JoMitt Camuulaifet , Liv, IV. pag. t lo^ de la Traf- 
duft. de F. Roflet. Séttvmt U PtfflmMMMte engeÉ* 
are mme amitié meampai^aHe , c^mme ethfif en cét 
éfmt^wtnet gM-fént , moei»*^ e» /« m^àu 4e Pepm - 
Km de Ftauet. Van âfoètiSét^Hu Comi» d' Auvergne,.^ 
if Vatitre , fiteà'tm ChémceHfY Berkétim. Mervrilh, 
U» itment nés de divers parems (y /*"' ^'^ etimats 
kkn Hmgnis Usjm» ^» ^fHHf^et ; ni^nmoUts Us cott^ 
imrem wmt mime fortune, hrufs fvrts ks ame^nient 
tmts demtt^dedéwffés centrées à R&me , 01k fU furent 
fus desM k/tptifh tn nuéme temps , s^H^mprermhrt' . 
ment reneeofttés à hnques (y depuis ils fi pùrtârent 
mn€ fi grmmie ^^fflpfthê , qm^H* ne ponvment tntn^ . 
I^MU fnnsfautne, PraMk ^rderqné cécte^ritttde af- ^ 
Mion viM mptii tftSU fé furent «ottmi» à Lttqaes ; 
êt^tm» MrrtfK' d^akloià que l^vêqàe de Vbhn^v 
^ictie mermeMe poi»r pe» Mchtih. Qn'r *-«-*^ * 
bien cteonane qoc émm. kotame» qai font connoiK 
Iboce «B voyage & cfsk d'atllévrs fô retVemblerie ■ 
-btvncovp , vicHMat à t'aitMif ^ Je <linri Id et» p«^ 
Abc qae ks Jttwf* CànkmMfes évt Stétrt Evéqflto^ 
^ Vtthore fitist à aeos «vi» « fo' pitts f*4e Ottrraft - 
^ve f «c kl s c0paia«i« il paMdi ^a*t( a ea/ ler^- 
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données fur la caufe de la refTemblance 
qui fe trouve entre les hommes , 9c 

*q«^il ^oit rempn de mille contes ridtcalet , pQt 
ians choix (Uas toas les Auteurs bonsoa mauvais , 
& entalTésfans ordre. Mats le fabuleux s^eft acquis 
te droit de plaire au v-ulgaire . quelque ridicule 
qu^il (bit , je ne m^étonne donc, point que les trois 
gros Volumes im-quarto de- TEvique aient été ap- 
prouvés de bien des gens. Ce qui me farprend » c*^ 
,qu*il y ait eu des-perfonnes » qui , ayant du.favoinj 
.ont ofé comparer cet £v^iie avec Pline. Voici ce 
.que dit Henri de Heers dans ÇonSpardacrene, oh 
DiJTertatêom Th^fiqme fur iet^Eaum de Spa , Chap. 11^ 
ff. Les peribnncsqui feront curienfes d^ètre inftruitea 
jff plus amplement , ponrronc lire le XIII-. CoUoqiie 
j« des Jours Caniculaires de Simon Majolus , £v^ 
M que de Volturia , qu'on peut regarder à bon droit 
M commo lo Pline de notre fiedo. „ Certainemeac 
toute la- reiIeB>blance qu'il y, a entre ces deux Aa- 
teurs , c*ell que Pline a dit quelques menfongvs 
dans Tes Ouvrages , &que TËv^nc-en a rempli lot 
fient. A, cela près-, pour lafcience » pour le- ftyle<, 
pour le jugement , il y aAutant de différence entte 
IfAuteur moderne & Tancien, qu*il y en a enti» 
Boileau & Cotin. J^^ai fait cette remarque j afin 
que quelqu'un ne foit point la^ dupe» ainfi q^ie je 
l!ai été 9 du >pompenx éloge de H. Heert. J'achetai 
liir fa parole les trois in-quarto de i%v&qae , je les 
payai même ailes chèrement- Grand Dieu ! quel 
s^gret* n'eus-je point iorfque j'eus la les dix pre- 
jnieres feoilles du premier Tomew Ce n'eft pas In 
feule fois que j'ai. été la dape> des éloges des Ai»- 
tenn* j*ai été trompé également àt par ceux qui 
AivAot & :T^ ceox. qui font nom. Lç-temps &.re^ 

for-tout 
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fiir-tout entre les parents , me paroi(V 
(ènt plus fpécieufes que convainquan- 
tes. Ils Tatcribuent aux effets caufés 
par l'imagination du père & de la mère 
dans le temps du coït , & fur-tout pen- 
dant le moment de la conception. 
Ariftote , dans le Traité de l'Air dr 
de rEauy dit que les paffions, dont 
l'efprit des parents eft pour lors jdFeâé , 
influent beaucoup fur la figure de leurs 
enfants^ S'ils penfent à quelque objec 
beau ou laid> leur progéniture fe reC> 
fent de cette idée , ainfi que de toutes 
celles qui les frappent vivement. Or t 
comme ils font très-fouvent plus oc« 
cupés d'eux-mêmes > que des objets 
étrangers 9 il eft naturel par conféquenc 
que leurs enfants leur relTeniblent plus 
qu'à d'autres perfonnes. Pline, dans 
le VIL livre de fon Hifioire Natum 
relie 9 adopte le fentiment d'Ariftote* 
On croit y dit-il. (i)> que tout ce qu9 

périence m'ont mn p«u corrigé, & je û'achete plot 
guère an Livfe y unîqufemenc fâr ce qae m'en dit 
nn Aacear. , 

. { I ) SimilicudioeBi qatdew in mente fepotatia 
eft, & in qaa creduntor malta fortuita poUere» 
vifus » «odicas, memoria, haaiise imagines fub ipf» 
concepttt. Plimiiu, Hifi% Natur* Lib. VII. Cap. XII, 
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roH a VU , entendu > om dont on t*efi 
fiuvenu , ir à quoi l'on a fenfé danf 
h temps de la conception > contribue h 
la reQ'emblance , la penfée ou l'imagi- 
nation du mâle & de la femelle , paf- 
&nt fubitemeut par refpcit, détermine 
la figure (i). 

Plufleurs Auteurs modernes ont adop- 
té ces opinions , qui ont encore aujour- 
d'hui un grand nombre de parcifans^ 
cependant il me paroit qu'on peut leur 
oppofer des raifons très-fortes &• preC- 
que évidentes. 

Le fœfusy qui , dans le montent de lâ 
conception 9 n'eft qu'un petit morceau 
de matière, peut -il être fujet à rece- 
voir quelque impreffion par un cfpric 
étranger ? 

Comment (e peut- il faire que la pen* 
fée, qui n'a aucune étendue, aucune 
largeur, aucune profondeur, agifTe (ur 
un corps étranger, & le détermine à 
prendre une certaine forjne? On ne 
fauroit apporter l'exemple de l'impr ef> 

, y 

( I ) Voyez fa Lettre Juive CLXIX. La farce de 

/ Phnaginaiion des parents fur le foetus y efl ample" 

ment traitée , on y examine tes fentiments de* 

fhnt (sf àes Modtrnetfur €e fujet* 
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£oii mutuelle du corps & de Tame 
d'un homme , parce que le fœtus dans 
tous Ces différents états , & dans toutes 
' fcs diverfes configurations n'a rien de 
commun avec rimaginacion de lamere^ 
Il fubfifte hors de la fphere de cette 

{»affion , puifqu'il a cn foi une circu- 
atioti de fang diftinde & fëparée» 
^u'il fait de lui-même toutes les fonc-» 
tions qui font néceffaires à la vie, & 
que femblable aux plantes , il n'eft uni 
à la matrice , que comme elles le font 
à la terre, & par conféquent eft un 
individu difiinâ» féparé de celui de 
fa mère. Il cft donc impôlïible que lès 
penfées, formées par, une ame étran- 
gère , puiflènt agir fur le fœtus; ceU 
eft auffi peu probable , que fi Ton fou- 
tcnoît que l'ame du Grand-Sophi de 
terfe peut déterminer les fcnfationls 
d'un bourgeois de Venife. Dès <iu*urt 
corps n'eft point dans la fphere d'un 
clprit, qu'il «n foit éloigné de deux 
doigts, ou de trois mille lieues , c*cft 
la même chofc, il ne peut en rece- 
voir aucune impreflion. Le fœtus étant 
dès le moment de la formation , un 
individu diftinû de la mère , il ne peut 
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fencir les împulfions de fon imagina- 
tion', & encore moins être déterminé 
à prendre une certaine reffemblance. 

D'ailleurs j comment peut-on com- 
prendre qu'il toit poffible qu'une fubG- ' 
tance, qui n'a point encore d'ame» 
qui ne vit, qui ne croît , qui ne grof- 
fit que comme une^ plante, puiffe être 
fenfibk à des împreffions fpirituelles , 
pu fi Ton veut , à des paifions } Quelle 
raifon peut-on donner pour autorifer 
un fentiment aui& faux ? 

Pour que Timagination des parents 
contribue à la reffemblance , ifeft né- 
celTaire que la matière puifTe être mife 
en mouvement fans impulfion ; ce qui 
eft impoffible. Or , les penfées étrange- 
Tes, n'ayant aucune des qualités que 
nous connoifTons eflfentielfes au corps 
pour pouvoir en mettre un autre en 
mouvement , & le déterminer par-là à 
prendre une certaine forme, l'imagina- 
tion des parents ne fauroit donc être la 
caufe de la reifemblance , puifque pour 
produire cette reffemblance il faut ar- 
ranger d'une manière fi^^e & déterminée 
}es parties qui compofent le foetus s ce 
qui ne fe peut faire fan$ une impulfiou 
îéelle. 




1 
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J'ajouterai une (Jerniere objeâion i 
ces premières. Les plus grands Philo- 
fophes modernes conviennent que les 
parties du foetus exiftent toutes en quel- 
que endroit avant la conception. Com- 
ment eft-il poffible que l'imagination 
des parents, qu'une chofe enfin fpiri- 
tuelle puiffe détruire Tes traits primitifs 
du foetus i qui exiftoient avant la con- 
ception ? 

Si j'ofe dire mon fentimént , Tage 8c 
favant Âbukibak , fur une matière aufli 
obfcure , je ne doute pas qu'on ne doi- 
ve attribuer la caufe de la reflemblance 
de certains hommes au hazard* £c 
quant à celle qui fe rencontre entre les 
par^ts & les enfants , Je crois qu'elle 
provient de la ftabilite qu'il y a dans les 
femences des différents animaux -, auffi 
voyons-nous qu'ils confervent tous les 
qualités eflentielles attachées à leur fe- 
mence. Le lion ( i ) eft toujours farou»- 
che> le cerf timide } le renard rufé. Il en 

(. I ) Denîqae cof acrum vielentia trifte leonam 
Seminiam fequicar j dolas vulpibusy & fuga 

ccrTÎs , 
Si non cena fuo , qua femine ieminioqaef 
Vil uùmi pariter crefcit cum corpore tota V 
Lwrgt, (h Rfr, Katé Llb. ill. 

Xi 
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cft de Phomme comme des autres ani- 
maux 3 il a toujours les dons qui font 
le partage de rhumanité. Il les reçoit 
lie fes parents pat la vertu de leur fe-^ 
xnence , il leur cft auffi redevable de la 
reflcmblance qu'il a avec eux , Se cette 
JfeiTemblance eft plus ou moins grande^ 
iclon qu'elle a été moins altérée par les. 
chocs & l'es impulfions que le fœtus 
fouffre par lés mouvements du dia- 
phragme Se des mufcles de l'abdomen , 
qui , comprimant la motrice » foulent, 
endommagent Tarrangement de fes. 
parties , & changent en partie leur pre- 
mière configuration. 

Je te fâlue , fage & (avant Abukîbak. 
Porte-toi bien , 8c donnes-moi de tes 
nouvelles. *■ 

LETTRE •CXXIX. 

Ben Kiber , aufageÇabalift^ Âbukibalu, 

Le titre qu'on donne le plus aîfé- 
jnent dans la Société civïlie , fàge & 
(avant Abukibak , c'eft celui qu'on de- 
vroitle moins prodiguer» & qu'on ac« 
cord,ej:oiç fa»s dputç à très -'peu deper.- 
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iônnes , fi Ton réfléchifToir fur les qua« 
lités qa-ii exige. Il n*eft rien de fi or* 
dinaire , que d'entendre dire : Voilà 
tin honnête homme , bc rien de il rare 
que d'en trouver un qui le foit véri- 
tablement. 

Il y a une grande différence entre 
yhonnite homme des l^hilorophes , Se 
VhonnSte homme du Public. Le premier 
eft un fage > en qui la vertu agit tou- 
jours en conféquence du bien qu'elle 
cherche à faire j le fécond eft un fourbe 
chez qui l'apparence trompeufe du 
snenfonge cache un grand nombre de 
mauvaiîes qualités , ou un indolent) 
qui, content de ne point faire le mal» 
jSi une indifférence parfaite pour le bien» 
Je conviens qu'il eft beaucoup moins 
contraire à l'effence de Thonnê e hom- 
me d*être neutre entre le bien & le 
mal j que de fe livrer aux vices : mais 
ce n'eft pas encore affez pour obtenir 
ce titre, de n'avoir jamais fait tort à 
perfonne , & de ne s'être point dés[- 
honoré foi-mème j il faut être utile à -^ 
la Société par tous les endroits qui dé- 
pendent de nous. Cependant on ap- 
puie tous les jours honnête homme 
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C€lui qui s'eft purement contenté de ne 
point nuire au Public , comme s'il étoit 
vrai que la véritable venu confiftât 
dans la fimple privation' du mal. 

Si nous examinons attentivement > 
fagc , & favant Abukibak, les différents 
états Hes hommes^, & qu'en les par- 
courant, nous cherchions tes défauts 
eflfentiels qui s'y font fortement éta- 
blis , & qui font contraires au bien pu- 
blic , nous trouverions qu'il eft bien des 
gens , auxquels on accorde libérale» 
ihent le nomd'honnêt,e homme, qui 
n'y ont aucun 4roit. 

Un courcifan > qui par fes férvilcs 
adulations flatte les paffions d'un §ou^ 
♦erain , qui laifle gémir Ifcs peuples 
dans la mifere la plus dure , qui n'ofe 
repréfenter leur trifte état à leur Princ^ 
dans la crainte d'en être dîfgracié, 
cft-il honnête homme ? Non , il ne l'eft 
joint. C'eft en vain qu'il n*a aucune 
part par fes confeils aux défauts, de (on 
Maître , qu'il eft doux , poli-, affable, 
généreux 5 ces qualités fuffifcnt pour 
former l'honnête homme du Public , et- 
ks ne font point Vhonnête homme de^t 
Thihfafhes, Cbexeux., cen'ciljas a& 
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fez que de n'être point la caufe des vi- 
ces du Souverain -, il faut y remédier 
autant quil eft poffible , dût- on perdre 
fes bonnes grâces , & être banni pouf 
tou)ours» 

Ce Richardi qui , par des foins redou- 
blés 9 amaffe des tréfors immenfes , les 
entaflè dans fes coffres fans en fecou« 
rir les pauvres». s'il n'acquiert ces biens 
que par des moyens licites i c*cft un 
honnête homme aux yeux du Public i 
c*eft un avare indigne de l-eftime des 
honnêtes gens , à ceux, d'un Philofa- 
phe. 

Ce Prodigue , qui difllpe fës biens 
avec autant de facilité que Tavare prend 
des précautions pour lés conferver, qui 
confume dans le luxe ce qu'il devroit 
employer à foulager les malheureux» 
qui vit dans l'opulence fans compatît 
à la mifere 4e tant de gens qa'il pour* 
K>it aider , s!il ne mange que fes re-^ 
venus , s'il ne contraâe point ds det* 
tes 5 le Public lui accorde le titre d'hon- 

nêre homme. Les Pbilofophes le lui re* 
fufent. Scie mettent bien au deflbu* 

des Turcs les plus fauvagrt ,, puifque 

leur charité s'étend aonrfeulement fus 
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les créatures raifonnabies , mais encofd 
fur les bêtes , qu'ils ne fauroient voir 
ibuSrîr» & auxquelles ils donnent la 
nourriture. H eft fort ordinaire de voir 
à Condantigople plufieurs Turcs pox^ 
ter tous les jours, à la même heure» 
dans les rues de quoi manger aux chiens 
du quartier (i). Quel eft raveugjcment 
des François! Ils appellent honnête 
homme celui qui a moins de pitié pour 
(es femblableS) qu'un barbare n'en ft 
pour les brutes.. 

Un Duc orgueilleux» rempli de lui- 
même , qui croit que (a naifl'ance lui 
donne le droit de méprifer le genre 
humaia» qui Ce %ure que la noblefie 
diCpenfe de la politefle , de l'aitabilité» 
de la douceur » s*il ne ruine point les 
créanciers, s'il ne tourmente pas (es 
vaflfaux > & qu'il fc contente de les mé- 
prifer, s'il ^'acquitte dc\ fondions de 
ÙL charge , fans piller les peuples de fon 
gouvernement , c'eft un honnête hom^ 

[ I ] Qutd eeiam omitto ? lidem Turc» , ad 
JEgyptioram moresn , fêles» canes, pifces, aves , . . 
pafcuDC, Sl his fe volae largitioaibas demerert divl- 
nam Numen i^nfene. Itaqae vtdere Bifamii Aacta. > 
haris eft , cibos apponi diftts antmalibus. Jujh Lip* 
J^Mwita (y e/temj^ta PslUica Cap.. III. {«g* *i* 
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ftie ■félon le Public. Selon les Philofo- 

phes^'eft un hoaimc q^ui outrage Thu- 

qui , enivré d'orgueil , oublie 

: moindres vertus 9 qui ne fc 

'point lui-même, & dont la 

[icé eil aufli criminelle que la 

i'^un Caraïbe. Il y a bien des 

[trouvent qu'il eft moins cruel 

que d'être méprifé. La mort 

i tous les maux ; le mépris ne 

[me jamais 3 & la douleur qu'il 

[ renouvelle fans celte. Plus 

Jentiments d'honneur r & plus 

Ifenfîble. Un Seigneur fier & 

Kl une efpece de mooilre) que 

[it naître pour exercer la verta 

[ilité d^ns les fimples Particu-^ 

>lic accorde le nom. d'honnête 
à ce Magiftrat , qui , fans avois 
[ux fôllicitations , juge Célon les 
ments de fa çonfcience r les Phi« 
îs ne penfent pas que la feule 
ce de rendre la juftice fuffife pour 
fcT un Ma^iftrat honnête homme j. 
LÎgent qu'il ait la fcience & la ca- 
pté que demande fon état. Un Juge 
krç & ignocanc n'eft ua hpnnêco: 
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homme aux yeux d*un PhiIo(ophe» 
qu'autant que fon intégrité , lui faifant. 
fçntir combien il court rifque de fc 
tromper , l'oblige k fc défaire de (i 
charge. Si tous les Magiilrats du 
Royaume vouloicnt mériter véritable»- 
ment le nom d'honnête homme , corne- 
bien n'y auroit-il pas dans les Parle- 
ments de charges de Préfident ,. 8f de 
Confeiller à vendre? Si elles n'étoienc 
achetées que par des gens qui en fu(&tit 
dignes , le nombre d'acheteurs ne fc^ 
roit pas confidérable. 

Un Prélat , qui donne aux pauvres 
une partie de fes revenus 9 qui vit d'une 
manière régulière , qui fuit les femmes ^ 
qui condamne le luxe,»obtîènt dii Pu- 
blic k nom d'honnête homme, très* 
fôuvent accompagné d'un éloge faC- 
tueux. Chez les Philofophes , non-feu- 
lement il n'eft point loué, il n'èft pas 
même raeardé comme une perlbnne 
digne du rang qu'il occupe > fi , à la^ 
charité & à la chafleté, il ne joint les 
autres talents que demande l'Epifcopat. 
li faut qu'il fôit vigilant , qu'il inftruifé 
fcs peuples qui font commis à fes foins, 
qu'il donne à l'étude- les moments^ qur 
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font deftinés aux foins de fon Diocefe. 
yôilà quel eft l'Evêquc honnête hom- 
ine des Philofophes^ celui du Public 
n'en a qu'une parcie des -qualités efTen- 
tielles. Il feroit un vertueux particulier i 
mais c'eft un Prélat très-défeâueux» 
auquel le titre d'honnête homnme ne 
confient pas davantage* que celui de 
bon Général à un Maréchal de France 
qui fait bien camper une armée 9 & qui 
n*a point le talent de la mener aux en- 
nemis, 8c de la commander un jour 
d'afiFaire. 

Pour former un caraftere parfait > 
pour mériter les éloges qu'on donne à 
ce caraftere , il fauf en avoh: toutes les 
vertus. Un fimple payfan 9 qui remplie 
parfaitement les fondions de fon état , 
mérite le titre d'honnête homme» qui 
ne convient point à un Evêque , à qui il 
manque une feule qualité £pifcopale« 
Qui dit honnête homme t, fage S^ favant 
Abuidbak, dit un homme qui non-feu-^ 
lement tâche de faire le bien , mais qui 
prend des mefures alTurées pour le fai- 
re, qui s'examine attentivement , qui 
change de conduite s'il la croit tant 
foit peu vicieufe , & qui quitte les di^ 
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de qui cependapc font honorés dans leur 
parti du titre refpeftable d'honnête 
homme ? Que penfcs-cu de ces gens là ? 
Crois-tu que le nom qù'x)n leur (donne, 
leur. convienne ? Je connois trop ta pro« 
lïité , pour n'être pas affuré du contrai- 
re. Réfléchis donc, je te prie^ fage Abu«* 
kibak , au nombre des faux honnêtes 
gens que nous dégradons, en refufanc 
ce titre à tous les gens que Tefprit de 
parti conduit & gouverne. 

Si nous examinions attentivement 
coiïibien il eft peu de perfonnes, à qui 
l'on puiffe donner avec |uftice le titre 
d'honnête homme , nous ferions non- 
feulement furpris, mais nous rougirions 
des foibleffes attachées prefque infépa- 
rablement à l'humanité. Nous aurions 
honte de notre état, en appercevant le 
petit nombre qu'il y a dans l'Univers 
d'hommes véritablement vertueux , ôc 
digntt d'être appelles honnêtes gens par 
les Philofophes. Il eft pourtant certain 
que l'état. dans lequel nous en trouve- 
rions le plus,9 feroie dans celui des fim* 
fifis particulier^ , qu^ ne font atta- 
chés, ni à la Cour;, ni- à l'Eglife, nt 
àia robe, ni àj't^ée. .Comme ils ooc 

moins 
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moins de devoirs à remplir , ils ont 
aufii beaucoup moins de peine à de- 
venir véritablement honnêtes hommes, 
lieureulc donc celui > mon cher Abuki- 
bak > qui 9 ainfi que toi 3 retiré dans fon. 
cabinet > livré à quelques amis , don& 
le nombre eft très-petit, vit content dur 
fort que lui a fait le Ciel » &c n'envie 
point des emplois 8c des dignités qui 
fe trouvent fi rarement avec le véritable 
mérite , & qui paroiffent prefque in- ' 
compatibles avec lexaâe pratique des 
vertus , par le grand nombre -qiiCelles 
en exigent ! 

Je te falue. Porte-toibièn, 

» 

LE T T R E CXXJf. 

I# CaBalifi^ AhnkihsLki au fiudieuss^ 

BenKiben 

•JE t'ai fouvent témoi^é , ftudieux- 
ben Kiber , combien j'étois fatisfait de 
là manière dont tu te conduifois danS' 
tes études. J'approuve fur-tout lafage- 
retenue avec Uquelle tu examines les/ 
différentes opinions des hommes » (ans* 
te-laifTer prévenir çn' faveur de quelr 
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ques-unes, foit par Taucoricé de ctvtwc 
qui les ont foucenues , foit par le grand: 
nombre de ceux qui les adoptent. 

Les principales fources d'oil dëcour 
lent toutes les erreurs qui fe font for- 
tement établies dans le monde , pren- 
nent leur origine de la croyance aveu- 
gle qu*on accorde à certains favants», 
& de la prévention dans laquelle on eft 
en faveur des fentiments reçus par le: 
plus grand nombre. On ne réfléchie 
' point malheureufemem fur lesfoiblefies. 
attachées à Thumanité s Ton ne fait pas> 
attention que les plus grands PhiLofbn 
phes , ainfi que les plus grande Doc-. 
t^ïurs > n'ayant été-que defimples hom^ 
mes , ont pu fe tromper fore aifément». 
P'un autre côté, Ton n'examinô point 
combiet» les^ )agemems de la multitu-^ 
de font incertains, légers, frivole» ^^ 
fondés fur des conjeâures chhnéri-. 
ques y quel<uielbis folies & imperei« 
i^entes. 

Ceux qui ont dit que 11 voix du peu*-- 
pie étoic la voix de Dieu , ont ayanc4^ { 
une chofe dont Inexpérience découvroc 
tous les jours la faufiêté. C'eft outra* 

fpjî' U Divinité > que de. vouloic Ulaice^ 
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expliquer par Torgane du menfonge^ 
£lle eil la vérité 6c la juAice y le peu- 
ple au contraire eft in^ufte, menteur, 
volage de capricieux. On ne peut fe 
flatter de connoitre le vrai , qu'en fc 
défiant de Tes dédiions > Se Ton ne fau» 
ïoit être trop en garde contre fes ju- 
gements 5 Tamour propre., l'avarice, hi. 
iûperftition lès diâent ordinairement^ 
La multitude fe déclarc-t-elle en faveur 
d'une coutume , xe n'cft^ pas parce 
qu'elle eft fondée Cmx ta raifon , qu'elle 
eft utile au maintien delà vertu, 8r 
qu'elle favorife les gens de bien ; mais 
parce qu'elle donne moyen d'acquérir 
éds richeffcs , d'amaffer des trcfôrs >. 
de continuer l'avidité du gaiti. Le dog- 
me- le plus impertinent , le plus abfurde. 
feira reçu par le peuple avec un ap- 
plaudiffement général , s'il flatte fa fu- 
^^rftition, s'il s'accorde avec les idées 
^u'il a fur d autres dogmes aufE ridicu- 
les. Au contraire, Uii homme qui oftra 
heurter les ufagçs fuperftitieux , qui 
voudra en démontrer lefaux, pafîèra 
-^ur urt impife.' Fût-il; auffi vjçrtueux 
4ue' Locke , il rte tiendira pas à la mul- 
t«u^ qu'il nfrfoiî bânnî de la Société^ 



civile. N*a c-on pas vu les plus- graiidkr 
perfonnages perfécutés cruellement par 
lés peuples, tandis qu'ils» honoroient 
des fourbes qi^i n'avoien t. d'autre talent 
que celui de les faypir .trpmper adroite- 
ment 9 en flattant leurs pai&ons , ou en . 
tourmentant; leur, fupçrftition & leur 
fanatifme ? 

Dans le teçaps de la Ligue , à ^ud 
excès ne fe font pas porté les Pari- 
fiens contre les plu> honnè^tes gens qu'il . 
y eût dans le Royaume» tandis qu'ils • 
fuivoient avaugléoient les .impreflions^ 
qu'ils recevoient par quelque^ miférar 
blés Prédiçat;eurs , aufiî fçélérats .qu'i- 
gnorants ? Un feul dp ces. Prêtres de Bar ^ 
hal , pouvoir, lorfqu'il yçulqit , jnettriB : 
Iç trouble & la confufioa dans tout 
Paris. L'autorité Royale étoit mpins , 
fprte que l'empire, qu'il ayoit pris fur 
Te peuple^ qui le regardpit comme, ua 
Oracle qui ànnonçoit les volontés du . 
Ciel. Linceftrc favoît par fes fermons 
féditieux rendre le^ Par.ifîens furieux» 
& cependani; ce qu'il difoit éjtoit plu^ . 
d&gne d^un fou » que d'uQ véritable^orar 
teur. " Le Mercredi , jour des Cen>- . 
9i^ dres., àk l'Auteur du. Journal, d^^t^ 
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» "Règne de Msnri III. Linceftre aver« 
» tit en fon- fermon, qu'il ne prêche- 
„ roit point rEvaogilie: de Carême^ t 
yi pour ce' qu'elle étoit connue 9 Se 
9i que chacun la iàvoic s mais qu'il leur 
3, piêchcroit la vie> geftcs ^ 8c faits 
>» abominables de ce perfide tytan Henri 
M de Valois , contre lequel il dégorgea* 
,, une: infinité de vilenies & injures^y , 
.>3^ difant qu'il invoqfuoitle.Diables Se 
^ pour: Iç £air«.c|:pise à ce fot peaple> 
o> tiroit de fa mapche un des chandr- 
39 liers da Rc3i^,.q«e^le$ Seizie avoienc 
^ dérobé aux Capucins, & auquel il 
>9 y avoit des Satyres engravés , com«- 
,^ . me- il yexvÂcn b6aucoup.de chande- ■ 
M liets » . klquels, il afitrmoit être les 
M Dé^ns 4u Roii que ce miférable 
^, tyran , difi:>i(-it w Peuple > adoroie 
^ pour, fc^. Dieux,, & s -enfervoit pour 
sy tb$ incantations (x). ,,^ 

Après un- exemple pareil , juges > 
ftuidieux bea Kiber , s'il faut faire, at^ 
tçntion à. l'approbatiop de la multitu» 
'4^3 ôç la. regarder comme une affilé 

f ■ } Journal des Chofes mémorables, advenue^pt 
df^Mwt le Keguede Henri Ul» Roi dt^FroMCi, ^ 



rance de celle de Dieu? Elle a été 
accordée à un fédicieux 9 à un fou » 
à un fcélérat r tandis que les pcrfoo- 
nes les plus rcfteftables ne pouvoieoc 
Tobtenir. Si pfine le ><5une eât vécu 
du temp$ de Henri IIL te mépris qu'il 
avolt pour les fenciments populaires^ 
»iè fût encore accru. Cet ingénieux Sau- 
vant faifcMt glaire de ne confûlcer qu'un 
petit nontibre de gens choifîs y qui- 
conque voudr if éviter de tomber, noif- 
ièulement dans les erreurs les plus grof 
fieres> mais encore dans les excès le^ 
plus vicieux >. doit (îiivre la' maxime de 
cet Ancien* 

. Dès que le peuple a' adc^té une opi- 
iîion , il feiliv^e fans examen à* toutes 
le^ fuites qui €& décéuléhtV quelque 
criminelles qu'elles foient. Il agk oi<- 
dinairement auffi mal qu^il péhfb , 8t 
juftifie par fes aâions !a criinèe dé 
ceux qui fe défient dfe tout cfe ^ûl h^efi: 
^puyé que gir fon autorité. Nous 
venons de voir, ftudîeux ben Kiber, 
Vsivcuf^c croyance que les PàrifiénS 
avoient aux impertinents menfonges 
du Prédicateur Linceftre : confidéronsii^ 

* l^i&ai iç$ ftti;eui;4 qu9 «aniimai oêu^ 
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aJveagle croyance j le même Auteur 
nous en inftruira amplement. " Le- 
M Jeudi vingt- fixieme , dit-il ( i), le 
93 Héraut , flirnommé Awvergne , en- 
P9 voyé de la. part du Rot 9 arriva à 
•9 Paris, portant au Duc d'Aumale, 
» qui s en difôit Gouverneur, mande* 
», ment d'en vuider , & interdiâion à 
M la Cour de Parlement 9 à la Chambre 
p des Comptes >. à la Cour des Aydes % 
f, au Prévôt de Paris 1 & à tous les 
» autres Officier & Juges Royaux». 
19 de plus exercer aucune jurifdiâioo. 
>, Il ne fut oui, ni fon paquet vu> 
3^ ains emprifonné , en danger d*êtra 
n pendu & étranglé, finalement ren« 
^ voyé fans réponfe , avec injure SS: 
^ con;umelie: tant étoient fes Parî- 
„ Sens animée contre le Roi , duquel 
». le nom ctoit fi odieux entre le peu- 
^ pie , que q^i Te&t profêré feule;* 
I» ment étoit en grand danger de £1 
y^, vie. Furent fjsUtes à Paris force inia« 
M ges de cire , qu'ils tenoient fur rAu<« 
^ tel , & les piquoienjt à chacune- des: 
9, quarante Méfies qu'ils faifoient dire. 
»jp durant les^ Quaran^e-heufes en ^^ 
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^ ficurs Paroiffes de Paris > Sr à l'a 
„ qaatrieme^ piquoient l'image à Ten- 
ff droit du coeur , difans à chaque pi- 
91 qucure quelque parôk de Magie » 
^ pour effayer à faire mourir le RWi 
„ Aux- Proceffions pareillement > & 
„ pour le même effcâr, ils portoiene 
„ certainsciergesmagiques, qtt*îlsap« 
„ pellpient par moquerie C/erg^x W- 
5, nits , qu'ils faifoient éceindre-au lien 
>i oi\ ils alloietït , renverfant k lumière 
n contre bas, & difans je ne faiquel- 
99 les paroles , que des forciers leur 
,> avoient apprifes. i. 

Voilà , ftudieux ben Kibcri dètriC* 
tes & funcftes preuves du fanatifme 
du peuple, & tki peu de fond qu'on 
doit faift fur rapprobation de la mul- 
titude. Elle regarde les- facrileges 8c 
les profanations les plus criitiinelles, 
comme de faintes 3c pieu&saâionsv 
dès que la caufe qu'elle -a embraffée ^ 
peut en recevoir quelque avantage: 
L'honneur s la probité n*ôot aucune 
part ) ni à fes décifions •, ni à f4 con-» 
duite. Elle ramené tout à elle - même > 
elle, ne confidere les chofes que par 

U côté qui peut flacccf Tgac^ptice^ con- 
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Icntcr fon amour propre , & fatisfaîrc 
fa paffiôn. Les Parificns, qui, quinze 
ans avant la more de Henri III. au- 
roient répandu pour lui jufqu'à la der- 
nière goutte de leur fang , faifoient tous 
leurs efforts pour perdre , pour dé- 
trôner , pour maffacrer ce même Roî 
qu'ils avoient aimé avec tant de fureur. 
Remarques, ftudieux benKiber, une 
chofe particulière , & qui marque bien 
le mépris qu'on doit avoir pour l'ap- 
probation du peuple. C'eft que l'ami- 
tié que les Parifiens avoient accordée 
à Henri IIL lorfqu'il n'étoit encore 
que Duc d'Anjou , n'avoir d'autre fon- 
dement que le crime , & la haine qu'ils 
lui portoient étoit caufée par Ja meil- 
leure aâion que ce Monarque eût faite 
dans fa vie. Us avoient aimé Henri 
III. parce qu'il avoir été un des pre- 
miers Auteurs de l'afFreufe & fanglante 
journée de S. Barthélemi ( i ) ? ils le 

[i] Mort du Roi Henri III. au même liea , as 
logÎB même , à Thenre même , lé Roi revenant de 
la garde^robe , comme il fatfoit qaand il fut tué , 
le maHaere de Saint Barthélemi avoit été conclu. 
Le pauTre Roi , 4]a'on appelloit Mon/ieur , alors 
préfîdoir au Confeil le (^itmier jour d'Août ISZ^* 
4aos Ja même chambre ^ à la même heure , ^ui 

TQm9 V. Z 
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haiflbîent , parce qu'il s*étok rcuni avôtf 
Henri IV. & qu'il avoit voulu confer- 
ver la Couronne au véritable héritier 
du Royaume j & au Prince le plus digne 
de régner qu'il y eût dans l'Univers. 

Continues donc, ftudieux ben Kibert 
non-feulement à méprifer l'autorité 8c 
l'approbation du vulgaire 5 mais (bn- 
ges que tu dois plus examiner une opi* 
nion, que tu ne fcrois , fi elle n'étoit pas 
adoptée & reçue par le peuple. Il fem- 
ble que fon confentement eftle fceau 
& la marque des erreurs , & que U 
vérité lui eftprefque entièrement in- 
connue. On voit toujours > à la honte 
des hommes s que s'il y a deux partis 
àchoifir, le plus grand nombre prend 
le mauvais. Examines les Républiques 
qui n'ont point été conduites par cer- 
tains Magiftrats choifis , $c où le peu- 
ple décidoit en corps, tu trouveras 
qu'elles ont commis les fautes les plu» 
lourdes , & qu'elles ont été cent fois à 
là veille de périr &: d*être entièrement 
détruites* 

«toit huit hetires cfu Éiatin , le déjeuner qai étoît 
de trois brochies de perdreaux , attendant les conf- 
pirAteurs lie cette ma«àite «âioa» La même p. i«^ 
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le peuple ne 'demandeordinairemenc 
que des fêtes & des fpeftacles. Pourvu 
qu'on fâche Tamufer comme un enfant, 
on ell affuré non-feulement de lui faire 
faire ce qu'on veut ) mais encore de 
lui perfifader les chofes les plus 
faufTes bc les plus contraires à fes 
intérêts. C'eft ainfi que certains parti- 
culiers trouvèrent le moyen de mettre 
leur patrie dans lés fers -, ils achetèrent 
la liberté publique par des jeux 8c 
dcsfeftins publics. Ceux qui auroicnt 
voulu remontrer à la multitude le tort 
qu'elle fe faifoit , auroient couru ris- 
que d'en être maltraités > & peut*être 
de périr pour avoir ofé dire la vérité. . 

Il y a un grand nombre de chofes 
fur le fujec ddTquelles le peuple aime 
qu'on le trompe. Son erreur lui eft 
chère , il ne veut point être guéri s il 
hait celui qui veut Jefervir , & aim« 
celui qui lui nuit. Qn Ta vu idolâtrer 
les tyrans qui l'avoient mis dansTef- 
tîlavage, & pourfuivre avec fureur 
ceux qui brifoient fes fers. Après la 
mort de Jules Céfar , à quels excès 
les Romains ( i ) ne fe portèrent - ils 

1 1 ] /f phcerai ici quelqueS'UMt des regrets </« 
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pas ? Quelles perfécùtions n'effuyereni 
point Brutus & CaiTius ? Le peuple 

Peuple Romain fur la mort tCuH homme qui Pavait 
mis dans les fers ^ (^ romjf verra un échantillon de 
Ses fureurs contre ceux qui l'en délivroient. Je don' 
uerai même la Traduction de ce que dit Suétone 9 
en faveur de ceun qui n"* entendent point le Latin, 

Leâum pro roftris m forum Magiftratus , & ho- 
lioribus detulerunc , quem cam pars in Capitolini 
Jovis cella cr«mare , pars in Caria Pompeii defti- 
naret , repente duo quidam gladtis fucdnfti , ac 
bina jacula gellantcs , ardentibus cereis fuccende- 
rant , confeftîmqne circumftantium torba vîrgulta. 
arida , & cum fubTelliis tribunalia , qnidqutd prae- 
cerea ad manum aderat , congeilic. Deinde tibici- 
nés & fcenici artifices veftem , quam.exinftrumen- 
to triamphorum ad praefentem ufum indaerant, 
decraftam fibi , atque difcirTam injecere flamm» , 
& vaeteranvrum miHtum Legionarii arma fiia, 
quibus excalti funifs celebrabant , & liberoruin 
bullas atque praetextas , in fammo publico lafta 
exterarum Gentium maltitudo circula im fao qux- 
que more lamentata eft 9 prsectpué Jadaei , qui eciam 
noÂibas continuis bullum frequentarunc. Plebs 
Aatim a funere ad domum Çruti & Ca/Hi cam fa. 
cibus tendit , atque iegrê repulfa , obvium fibt 
Helviam Cinnam, per errorem nominis , quafi 
Cornélius effet is , quem graviter pridiè conciona« 
tum de Caefare requirebat , occtdit , caputque ejui 
prœfixum haftse circumtulit. Poftea folidara coliim- 
nam propre XX. pedum lapidis Numiadici in fero 
^tuit , fcripfitquje Parenti PATHiiS. Apud eam 
longo tempore facrifîcare , vota fufcipere , con- 
troverfias quafdam , interpoHto per Cxfarem jute- 
jmrando , diftrahere perfeveravit. SùetoH, TramquUL 
lab. I. Cap. LXXXIV. & LXXXV. 
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aveugle cherchoit à faire périr ceux 
qu'un petit nombre des gens fenfés 

9, Let Magiftrats , êc ceux qui avaient été en 
,, charge , portèrent en la place publique le lit qui 
9, étoit à la Tribane aux harangues ; & comme 
9, quelques-uns propoferent de le brûler au Capi- 
9, tôle , dans le lieu confacré à Jupiter , d^autres 
„ au Palais de Pompée, deux hommes , ayant cha- 
„ cun répée au côté , 6c un dard à la main , fur- 
„ vinrent à IMmprovifte , & y mirent le JFea avec 
99 des flambeaux. Au même inftant le peuple qui 
^» étoit à Tentour , y jetta du bois fec » les lièges , 
99 les Tribunaux & tous les préfents. Enfuite let 
99 Joueurs d'inftruments , & ceux qui travaiiloiene 
99 aux théâtres , quittèrent les habits de triomphe 
99 qu'ails avoient pris pour cette occafîon , les dé* 
99 chirerent , & les ].etterent dans les flammes. 
9, Le| Légionaires des vieilles bandes en flrent au« 
9, tant des armes dont ils Vétoient parés pour ho- 
99 norer les funérailles. Pluflcurs Dames y jette* 
99 rent auflî leurs atours » voire même les anneaux 9 
99 & les robes brodées de pourpre de leurs enfants. 
99 En ce deuil fl grand & fi univerfel , des Na* 
99 tions étrangères en grand nombre firent auffî det 
99 lamentations à leur mode tout autour du bûcher 9 
99 & principalement les Juifs y paiTerent des nuitt 
99 entières. 

99 Les obfeqae» étant finies» le peuple, arm^ 
99 de flambeaux 9 courut foudain vers les maifona 
99 de Brutus & de Calfîus peur y mettre le feu 9 
99 mais en ayant été repoufliés avec alTex de peine, 
99 il déchargea fa colère fur Hervius Cinna , qu'il 
99 prit pour ce Cornélius, qui, le jour d'auparavant, 
99 avoit harangué contre Céfar avec tant d'animo- 
i> fitc \ ft comme il le cherchoit , rencontca&e 
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jegardoient comme, les derniers àts 
Romains . 

Lorfque les Grecs, par leurs divi- 
fions avec les Princes Occidentaux > 
& par leurs difputes fur certains points 
ie Religion , accéleroient la ruine'to- 
tale de TEmpire d'Orient , & prépa- 
roient le triomphç de Mahomet II. 
quelques pcrfonnes fages & éclairées 
gémiffoient du fore qui menaçoit leur 
patrie , Si déteftoient ces dlvinons & 
ces difputes ii pernicieufes. Si elles 

^, Pantre qui portoit le m^me nom , il le tôt ft 
9, mit fa tèce au bouc d*uiie pique. Aprèf cela , ii 
«, dreffa en la place publique une colonne tout» 
de pierre Numidiene , prefque de la hauteur Aê 
to. pieds , avec cette înfcrîption , att Père de /<• 
_ Vattie. On continua long-teœpt de facrificr att- 
„ près de cette colonne , de faire des rceuz » & 
9, nadœc de décider quelques qoeftioi|s » en jurant 
„ par le nom de Cêfar. „ 

Je remarquerai ici en pafTant , que Cicéron attri- 
l»ue à Antoine, & non pas au peuple » d^avoir gravé 
cette Infcription fur la colonne. Attget tuus in'tmicu» 
furorem in dies , primum in fiatua quam pofuit Yof* 
*ris, infcripjtt Parentx optimb mbrito , ut909 
modo Sicarii, Jed etiam jam Partcida judiceminf 
Ciccr. Epift. ad FamiJ. Uh. Xll. Epifl, j. Je croà* 
fois volontiers que la feule haine fait attribuer ft 
Antoine par Cicéron ce , où il n'eut d*autrê parl^ 
que d'api^ouver la conduite du peuple* Lq (eoJÛ^ 
mtnt 4e Suétone paroît plut ^i^tutel. 
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enflent ofé s'expliquer hautement , (î 
elles avoient condamné publiquemen: 
les menées des Eccléfiaftiques Grecs , 
fi elles avoient voulu éclairer le peu-, 
pic , & lui montrer oà le conduiroit fon 
entêtement, peut-être les eût-on maf- 
facrées. 

Xa multitude cft également aveu- 
gle dans tous les pays^ on peut lui 
appliquer avec raifon ce^qu'un Légat 
difoit aux habitants d*une Ville , eit 
leur donnant la bénédidîon : Puif- 
cuUh ittuUnt itr9 trompé f , qu'ils 1$ 
Josentm 

Efpércr que le peuple fonge jamais 
à prendre des moyens pour diftin- 
guer le faux du vrai > & pour s'éclai- 
xer fur fes véritables intérêts, c'eil 
attendre que les Jéfuites deviet\dront 
humbles , & les Convulfionaires fen- 
fés. 

Je te falue, ftudieux' ben Kiber. 
Ponnes-moi de tes nouvelles. ^ 



Z4 
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LETTRE CXXXI.. 

le Sylphe Oromafis , au fage Cshalifte 

Abukibâk. 

J E volai il y a deux jours , fagc & 
lavant Abuktbak > au-defTus des cours 
de J*Eg!ife Notre-Dame pour me repo- 
fer un inftaj^t. J'étois fatigué d'avoir 
fait^rès de cinq cents lieues dans moins 
de douze heures , & j'avpis encore au- 
tant de chemin à faire avant d'arriver 
où je voulois aller. J'examinai du haut 
de ces tours la vafte étendue de Paris 9 
& la première penfée qui me vint en 
l'eCprit 5 fut celle qui fit répandre des 
larmes à Xerxès. Quand je confiderey 
ditbit ce Monarqueen paflant fon armée 
en revue^ , combien efi courte la 'vte des 
hommes ^ je fuis ému de compaffiony iT 
je ne puis m*empêcher de pleurer. De 
tant de millions de perfonnes qui font, 
ici devant mes yeux , il n'y en aura pat 
une de refie dans cent ans ( i )• „ Si 
^y tous les gens , difois-je en moi-mê- 

[i] Hérodote , Lik. VII. pag. 44$. Je me fct$ dt 
la TfAdaftioa 4e du B^ytr^ Edit. in^foUg^ 



L I T T R B CXXXI. 17) 

9y me , qui habitent dans ces murs i 
>> faifoient attention à leur fort dé- 
i9 plorable , & à la fin qu'ils auront in« 

99 cefTamment, fans doute ils (èdéfabu* 
M feroient bientôt des foins frivoles qui 
o les occupent* A quoi fervent les pei- 
9> nés que prennent ces infortunés ? 
>» Au lieu de fonger à jouir du peu de 
>} moments dont ils font les maîtres j 
yi ils travaillent , ils fuent y ils fe tour- 
») mentent pour être heureux dans un 
» temps qu'ils ne verront jamais , & 
39 qui n'eft pas fait pour eux. Ils cef- 
9, feront d'exifter , lorfqu'ils croient 
99 qu'ils commenceront à jouir. » 

Les marchands avides de gains , qui 
veillent nuit & jour au foin de leur 
commerce , qui facrifient leur fanté & 
leur repos à l'envie d'amaffer un cer- 
tain bien , mourront avant de fatisfaire 
leur defir y ils n'auront que la douleur 
d'avoir travaillé toute leur vie inuti- 
lement : & fi par hazard il s'en trouve 
quelques-uns parmi eux, qui avant 
la mort aient contenté leur avidité, le 
temps dont -ils jouiront Se ces tréfors 
amaffés avec tant de fureur & tant de 
paiËQn} ferai! court, qu'il nefervir^. 
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qu'à augmenter leurs peines , en leur 
faifant regretter davantage le bien qu'ils 
perdent, & dont ils ont joui fi peu de 
temps. 

Il eft malheureux pour un homme ^ 
qui fe voit dans le lit de la mort , de 
n'avoir pas toujours été pauvre , moins 
on perd en quittant ce monde, & moins 
on le regrette. Louis XIV. en mou- 
rant , perdoit un Royaume & la vie«r 
Un Duc pçrd moins qu'un Souverain > 
un marchand pauvre , qu'un riche*, 
{.'indigence eft une des chofes les plus 
propres à former its Philofophes» 
Quand un homme a beaucoup de bien » 
rarement s'avife-t-il de moralifer^ pour 
Mn Séneque, il eft deux mille £piâetes« 

Si les hommes , fage & favant Abu^ 
kibak > faifoient quelque attention à 
la mifere âc à la baâeffe de leur état > 
Us t&cheroient de réparer par leur fa- 
çon de penfer les infortunes auxquel- 
les le fort les a fournis. Au lieu d'a- 
vilir p^r leur 'conduite leur condition ^ 
qui n'eft déjà que trop abjeâe , ils 
imiteroient autant qu'ils pourroient les 
fages Sylphes 9 qui, uniquement occu- 
t!i$ du foin de cultiver èc de chérir la 
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vertu 9 attendent fans crainte &: fans 
defir ce que le Ciel a décidé. Loin 
d'agir d'une, manière auffi fenfée , les 
foibles humains travaillent tous éga- 
lement à fe rendre plus malheureux» 
Ilfemble qu'ils foient charmés d'aug- 
menter les infortunes qui font atta- 
chéesifléceflairement à l'humanité , 8c 
dont les feuls Philofophes favent di- 
minuer l'amertume* Tu as fans doute » 
fage 8£ favant Âbukibak > coniidéré 
plufieurs fois les maux auxquels eft ex- 
pofé le genre humaTn i mais je ne fais 
u tu a jamais pris garde que tous 
les hommes > dans quelque rang qu'ils 
foient nés > (je n'excepte qu^un petie< 
npmbre de Sages)9 font également mal- 
heureux aux yeux d'un Philofophe* 
Commençons cet examen par les Sou- 
verains. 

Un Prince , qui au milieu de fa Cour 
vit comme uncpchon dansfon auge; 
qui uniquement occupé du plaifir de 
boire & de manger , abandonne à des 
minières le foin de fon Royaume» 
eft-il heureux? U ne i'eft pas davan- 
tage que celui , qui , pour fatisfaire 
une fôlle ambition ) ruine fon Royau- 
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me & fait périr des millions d'hom- 
mes. Le premier reffemble à un ani- 
mal domeftique y le fécond à une bête 
féroce -y Se leur bonheur eft moins grand 
que celui d'un cochon & d'un lion , 
puifque ces bêtes font exemptes djes 
remords , & que ces Souverains , mal- 
gré la force de leurs paffions , {entent 
combien elles font contraires au véri- 
table honneur, à la ptobité & à 
l'humanité. Car tel eft le fort des hom- 
mes vicieux: ils ont beau faire, ils 
ne peuvent s'aveugler jufqu'au point 
qu'un refte de clarté ne leur préfente 
de temps en temps d^odieufes vérités. 
Un favant Docteur a dit avec rai(bn 
que la confcience peut être voiléey parce 
qu^elle n*efi pas Dieu 5 mais qu*elle ne 
peut être détruite , parce qtCelle 'vient 
de Dieu (i). Qu'un coupable faffe ce 
qu'il voudra , qu'il ait recours à tous 
les expédients qu'il jugera capables de 
pouvoir calmer entièrement fés trou- 
bles > il n'en viendra jamais à bout. Les 

[i] Confcientia . • . poc«ft obumbrart , quU non 
tft Deas , ezcingai non . poteft , quia a Deo eft« 
Ttrtuliam, Apologet. Cap." VI. «pud. Jn&, U^Jiuvu 
îo Pnrcept. PqIîuc, 
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remords font les vautours qu^ la Fable 
donna pour bourreaux à Prométhéc; 
ils trouvent fans ceflè de quoi fe nour- 
rir , le cœur qu'ils dévorent , foufFrc 
toujours & ne périt point. Les Grands, 
ainfi que les petits, font fournis au 
tnême fupplice, dès qu'ils font crimi- 
nels» 

Dans quelque état qu'on foit, quel- 
que forme qu'on prenne , rien n'e- 
xempte des fuites d'une confciencc 
troublée. Par-tout où la vraie 'vertu 
ne fe rencontre pat ^ le 'vice fe trouve ^ 
& avec lui les remords qui marchent 
toujours à fa fuite ( i ), C'eft en vain 
qu'un Souverain penfe à l'abri du trône 
calmer fa crainte , elle le fuit au milieu 
des grandeurs , comme dans le fein de 
la moUeffc, elle V accompagne par^ 
tout (t) & le tourmente , jufques à ce 
qu'il perde , & la vie , & ces plaifirs 
mêlés de tant d'amertumes. Un fage 
Philofophe peut-il regarder comme heu- 

[i] Vela ce & verte te în varias formas : abiciim- 
qae vera virtus non eft , vicium fubfeqaitur , 8c ex 
eo inquies in animo, aat timor. Jufli Lipfii» Ma^ 
mita (y Prxcepta, Politica , Cap. VI. pag. ii, 

£&] Poit Equitem fedet atra cura Horoi* 
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raix un fort auffi agité & aufS méprî- 
fable ? 

Du Souverain venons aii courtîfan. 
Quel eft fon état? Ccft celui d'un ef- 
clave,dont les fers font dorés. Sous les 
dehors pompeux d'une grandeur frivole 
il cache les foins les plus pénibles & les 
chagrins les plus cuifatlts. Quel efl: 
i*homme attaché à la Cour , qui aie 
pàfTé en fa vie une feule journée fans 
être tourmenté par l'ambition , par 
le defir d'accroître fon autorité , & par 
la crainte de perdre la faveur de fon 
maître ? Eft-ce vivre heureux , que d'ê- 
tre dans une agitation continuelle > que 
de fe défier de tous ceux qu'on fré- 
quente , que de flatter fes ennemis ^ 
que de n'avoir aucun vétitable ami, 
que de n'agir que conféquemment aux 
fantai(ie$ & aux caprices d'un autre 
homme ? On peut regarder les courti- 
fans comme des machines qui fe con- 
duifent félon Timpulfion qu'elles reçoi- 
vent par un premier moteur : le Souve- 
rain eft le m^chinifte qui les met en 
mouvement j la gaieté , la trifteffe , la 
piété du Prince décident de la joie , de 
la mélancolie 8c de la Religion de h 
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Cour. Après une contrainte auffi forte 
la mort vient j elle détruit les projets ^ 
elle renverfe les mefures , elle rend 
inutiles les foins, elle ne lailTc que 
la douleur d'avoir fi mal employé des 
jours fi courts , & d'avoir toujours 
vécu en efclave , lorfqu'on auroit pu 
jouii: de la liberté. Eft-ce la peine de 
naître , pour jouer un rôle auffi fâcheux 
dans ce Monde , & qui finit auffi défa- 
gréablement ? 

Les Eccléfiaftiques ne font , nî plus 
heureux , ni plus tranquilles que les 
Laïques ^ ils portent aux pieds des 
Autels l'ambition qui les dévore, ils 
fongent fans ceflè à augmenter leurs 
rkheflês. L'avarice eft un vice inné 
dans l*ame des trois quarts des gens 
d'Eglife. Ce Prélat eft fombre , trifte , 
rêveur 5 qu'a-t-il donc qui puiffe trou- 
bler len bonheur? Il veut être fait Ar- 
chevêque. Le voilà nommé à un Ar- 
chevêché, & il eft çncore mélancoli- 
que-, ils fouhaite le Cardinalat, U ob- 
tient le Chapeau , & les inquiétudes ne 
diminuent point 5 il fonge à devenir 
Pape. C'en eft trop , il meurt avec le 
regret de n'avoir pu accomplit fc« 
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defirs. Cent mille livres de rente 9 les 
titres faftueux A"Eminenc9 y de Graii- 
deur , n'ont pu le rendre heureux > il a 
été plus miférable qu'un payfan qui vie 
content dans fa chaumière. 

Ce Curé de Village gronde fans ceflfe 
contre fon fort s il fe plaint qu'il a à pei- 
ne de quoi vivre. Il obtient un bénéfice 
confidérable, quitte la campagne, 3c va 
à la ville. Ëil-il fatisfait? Point du tout \ 
il veut être Grand -Vicaire. Il le de- 
vient i voilà donc fes defirs fatisfaits ? 
Bien loin de-là. Plus il augmente en 
charge) plus fon revenu s'accroît, & 
plus Ton avidité prend de nouvelles for- 
ces. Le conduilit-on » ainfi que le Pré- 
lat , jufqu'aux portes du Pontificat , il 
ne feroit pas content, & fi l'on alloit 
encore plus loin , & qu'on le fît Pape, 
il trouveroit les revenus de l'Etat Ec- 
cléfiallique trop modiques. 

Quel eft l'aveuglement des hommes, 
fage & favant Abukibak, ils courent 
inceflamment d'un état à un autre, & 
dans ces divers changements ils n'en 
font pas moms malheureux. Comme 
ils ne cherchent leur contentement que 
dans des chofes vaines , frivoles , légè- 
res 1 
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res ) & fouvenc criminelles y ils ne 
trouvent , au lieu de la véritable fé- 
licité , que Tinconftance , l'ennui « 
Penvie , le crime & les renaords qui les 
fuivent. 

Le (éul vrai & unique bonheur con- 
fiée dans Tamour de la vertu , dans la 
crainte & dans l'obéifTance à fes ordres 
Quiconque eft fortement perfuadé de 
ces fages 8c nécefTaires maximes , eft vé- 
ritablement.forcuné , il vit fans trouble 
& (ans inquiéqj^des il jouit de tous les 
biens que luf préfente la nature , & fi 
die lui en lefufe quclqu*un » il fait s'en 
paflèr fans le regretter. Il ne craint 
point la mort , ni ne la defire *, il attend 
avec tranquilité ce que le Ciel a ordon- 
né de fes jours -, il fait que lorfqu'ils fi- 
niront , d'autreS' leur fuccéderont plus 
purs & plus fcreins , &: qu'un avenir 
parfaitement heureux iera la récom- 
penfe de la fage conduite qu'on tiendra 
dans ce monde. 

Il eft deux chofes,,fage Se favant 
Abukibak , fur lefqueiles les hommes 
devroient réfléchir fans ceffe j fur la 
brièveté de cette vie , & fur l'immenfi 
durée de l'autre 9 il$ te défabuferoienc; 
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alors de toutes les folles idées quilles 
tourmentent, *• Hé quoi ! diroient;-ils , 
9> pour acquérir un bonheur éternel » 
9> on ne nous laifTe que quelques inC- 
» tants à travailler >& nous les perdons 
5, en foUhaics frivoles & en projets , dé*- 
>} truits auffi tôt qu'accomplis ! Soa- 
9> geoQS à faire des établiflements plus 
»> durables , & ne perdons pobt des 
n moments, de l'emploi defqucls dé* 
95 pend un éternel bonheur. » 

Je te falue» fage & favant Abukibak» 
en Jaiamiah > & ^zt^Jébpniàh. 
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Ben Kiber >. au Cahaliji$ Abukibak* 

1 L y a quelque temps > fage & favant 
Abukibak > que ye reçus une de tes 
Lettres 9 dans laquelle tu me fatfois 
fentir avec beaucoup de force > com^ 
bien je devois me défier dés opinions 
qui n*étoient apç>uyées que fur le con- 
fentement du peuple. Les raifoits qt^ 
ttt apportes pour anéantir entiéremeni: 
l'autorité du vulgaire 9 fom c;;^ceUcii^ 



tes : elles font fondées fur rcxpérîence , 
& portent avec elles cette évidence 
qui convainque les efprits les plus opi- 
niâtres -, mais je crois que tu aurois 
pu étendre plus que ta n*as fait , la 
néceffité de fe défier des décidons de 
la multitude. Il me paroît que tu veux 
la borner au fimple peuple : or , il me 
fera aifé de te prouver que parmi les 
Savants , & même parmi ceux qu'oa 
regarde comme les plus refpeftables , 
le grand nombre a fouvent donné dans 
des excès très-vicieux & très-condam- 
nables. Les Corps les plus célèbres peu- 
vent êcreconfidérés, à bien des égards» 
comme la multitude. Le Cardinal de 
Retz me paroît être fondé , lorfqu*il 
dit que les Compagnks fouyeraines & 
les Parlements font peuples 5 on peut 
^appliquer cette maxime à toutes les 
Sociétés. 

Je ne fais , fage & favant Abukibak 9 
fi tu as jamais fait attention à toutes les 
fottifes qu'a commifes la Sorbonne 5 
elle n'a jamais agité quelque affaire 
confidérable , qu*elle n'ait pris le plus 
mauvais parti, & l'on peut dire quç 

f ba^uc évéuçuiçat çgnfidéVable arrivé 
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en France,, eft marqué & défigné par 
quelque mauvaife manœuvre de la Sor- 
bonne. Lor(quc la Pucelle d'Orléans 
eut été brûlée par les Angloîs , contre 
le droit de la guerre & contre celui des 
gens , que fit alors la Sorbonne l Con^ 
damna- 1- elle' cette injuftice, ou du 
moins n'en dit - eHe rien ? Pafquier 
n^a nous apprendre la conduite qu'elle 
tint. " L*Univerfité de Paris , dit-il (x), 
^ voulant auffi jouer fon rôle ,, fit une 
,> Proceffion fe jour de Saint Martia- 
5, des- Champs, où un FreréDomini- 
9, cain fit une déclamation encontre 
^ cette pauvre fille , pour montrer que 
„ tout ce qu'elle avoit fait ét'oit œiir 
5» vre du ttable. „ Le Peupte , le plus 
fanatiqne , fage & favant Abukibak » 
auroit-il pu faire pis que la Sorbonne ? 
Elle déclare forciere & magicienne, 
une Héroïne , qui, par fa valeur, avoit 
délivré fa patrie, & mis fon Roi en état 
dechaffer les Anglois de Paris. 

Il fembleque la Sorbonne ait afFefté', 
dans toutes les occafions , de favorifer 
les ennemis delà France. Sous Charles 

[i]1l«cherches de TAp^Mef^ Liy. VI.. Cluip. YL 
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VII. Elle flétrit la mémoire de la Pu- 
celle d'Orléans , pour favorifer les An- 
glois. Sous Henri III. elle rendit un 
décret , qui difpenfoic tous les Fran- 
çois du ferment de fidélité qu'ils avoient 
fait à ce Prince , & emlDralTa avec zèle 
le .parti des Efpagnofs. " La Sorbonne 
„ & la Faculté de Théologie , dit 1* Au- 
,> teur du Journal de Henri lll. (i)|, 
a> comme trompettes de la fédition, 
9> déclarèrent bc publièrent à Paris, 
99 tout le Peuple de ce Royaume abfous 
9> du ferment de fidélité & obéiiTance 
^ qu'ils avoient juré à Henri de Valois 
j, n'a guère leur Roi j rayèrent fon nom 
,> des prières de raglife -, firent entea- 
y, dre au peuple qu'en faine confcience 
j9 ils pou voient s'unir , s'armer & con- 
9> tribuer deniers pour lui faire la guer- 
91 rej comme à un tyran exe^able ^ui 
,> avoit violé la foi publique au notoire 
,> préjudice & contentement de leur 
2> Sainte Foi Catholique >. Apoftolique 
,5 & Romaine , & de l'Aflemblée de& 
>, Etats du Royaume. „ Je doute qui)» 
puiiTe trouver rien de plus féditi^ux 

dans l'Hiftoire ancienue U moderne > 
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que le décret de la Sorbonne ^ il étoîf 
d'ailleurs contraire à l'honneur, à la 
probité , au bien public , au droit des 
Souverains , aux privilèges des Etats 
du Royaume , qui feuls , en cas de va* 
cance du Trône, par Textindion de la 
maifon Royale , wnt en droit d'élireniti 
Souverain ( i )• 

Le Peuple ,.fage & favant Abukibak, 
dans les fureurs des guerres civiles n*a 
jamais été plus loin que la Sorbonne; 
& ce Corps, dont les Membres font 
fonner fi haut les rares vertus 3c leâ 
talents merveilleux, s*eft toujours dé- 

[> I ] Ceft en parlant de ce décret , qu'un de nH 
«teilieurs Poètes a dir : 

On s^afTemble en tumulte , en tumulte on déddf^ 
Parmi les cris confus « la difpute & le kniic , 
De ces lieux » en pleurant , la Vérité s'enfuit. 
Alors, au nom de tous, un des TÎeillards s^écrie ^ 
„ L'Eglife^ait les Rois, les abfout ; les châtie^ 
„ En nous eft cette ËgÛfe , en nous feuls eft f» 

99 loi. 
,9 Nous KCprouT^ns Valois, iln'eftplns notre 

„ Roi. 
„ Serments , jadis (acres p nous brHbas Totri 

V ^ chaîne. 

, A peiae a-t-il pailS^ , la Difcorde inhumaine 
Trace en Lettres de fang^ce décret odieux $ 
Ckacun jure par elle, ^^ figne fous fes yeuz; 
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çlaré dans les temps des troubles en fa« 
veur du mauvais parti. Il n'a pas tena 
à lui que la famille Royale ne fût ex- 
pulfée du Trône, que les Efpagnol$ 
& les Guifes fe rendiflent les maîtres 
i\x Royaume , & qu'ils y établiflèni 
rinquifition. Voilà en vérité des traits 
bien propres à )u(lifier les titres faftueusc 
de Défenfeurs des privilèges de l'EgUfi 
Gallicane y & des Droits Bccléjîafii^ 
gués du Royaume. 

Je ne fais pas fur quoi M. Defkndes .» 
dans fon ingénieux Livre 4e l*Bifioir9 
c/i tique de la Philofophiej a afFeâé de 
faire un éloge pompeux de lancienne 
Sorbonnc, & de maltraiter la moderne» 
,, L'Univerfité de Paris , dit-il ( i ) > 
„ devenant plus illuftge de jour en jour» 
,, & pour me fervir de l'exprefEon d* A;- 
,, lexandre IV* étant regardée comme 
„ l'Arbre de Vie dans le Paradis Ter- 
9) reftre » ou comme la Lampe allEhnée 
3, dans la Maifon du Seigneur , toutes 
)) les écoles particulières s'éteignirent. 
33 Chacun vint puifer à la fourcemëme 
9> des Sciences , d'où elles fe répan^ 



iSS l£TT1lBS CÂBAlISTlQp£!r, 

,, doienc non-feulement dans le RoyaiT* 
j, me , mais encore par toutes fes Na- 
99 tions de l'Europe qui n'avoient qu'urt 
99 cri d'admiration. ** A ces louanges , 
magnifiques Monfieur Dellandes a ajou- 
té cette note : Autant que l'VniverJîté 
de Paris étôit autrefois brillante , ««- 
$ant eft-elle tombée dans l'avili^fement. 
La Faculté de Théologie fur-tout mepa^ 
roit le Corps le plus méprifablé qui 
foit dans le Royaume. Examinons fans 
paffion, fage & favant Abukibak, k 
fentiment de M. Deflandes, & dcvifons- 
k en deux points dififérents. 

Le premier concerne la fpliendeur de 
l'ancienne Sor bonne-, le fécond la fa- 
périoritéfur la moderne. Nous les trou* 
verons également faux. Cette Sorbon- 
ne 9 que M. Deflandes regarde comme 
l'Arbre de Vie dans lé Paradis Ter- 
reftre, eft k même dont nous venons 
de voir les fauffes démarches , & les 
décrets ignorants & fïditieux.ïh quoil 
des gens qui condamnent la Pucelle 
4'Orléans comme (brciere, font des 
Lampes allumées dans la Maifon du 
Çeigneur \. & des Eccléfiaftiques , . qui 

déclarent que ks &îeu ne doivent pomt 

obfcrveç: 
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obferver le ferment de fidélité qu'ils 
ont fait à leurs Princes , font des per- 
fonnages célehres & brillants \ Si cela 
eil , on pourra mettre au nombre des 
grands hommes les Seize qui firent 
mourir plufieurs Membres du Parle- 
ment qui avoient été .idles à leur Roi ; 
les deux affaffins des Rois Henri III. lie 
Henri IV. trouveront auffi place parmi 
les perfonnes illuftres. 

La fupériorité de l'ancienne Sorbon- 
ne fur la moderne me paroît très- mal 
fondée. Si Ton excepte Gerfon, & deux 
ou trois autres Auteurs, il n*eft au- 
cun des Membres qui la compofoient , 
qu'on puiffe égaler aux Arnaud, aux 
Boffuet , aux Nicole , & à tant d*au- 
tres fameux Ecrivains , qui , dans ces 
derniers temps , ont été dans ce Corps. 
Si Ton devoit juger entre le mérite des 
anciens Dofteurs & des modernes , il 
n'y auroit pas à balancer , & les der- 
niers emporteroient le prix. Ils ont eu 
parmi eux de plus grands hommes que 
les autres , & ont fait des fautes bien 
moins confidérables , quoiqu'ils en 
aient fait de très - grandes , ainfi que 
nous le verrons dans Tinftant. Je ne fais 
Tom§ F, B b 
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donc par quel motif M. Deflandes s*cft 
érigé en panégyrifte outré de l'ancienne 
Soi bonne , & en critique injurieux de la 
moderne. Il eft vrai que les Corps nom- 
breux étant fujets , cohime les peuples > 
à prendre facilement le plus mauvais 
parti s & à fe laiiTer emporter à la paf- 
fion & aux préjugés , les Doâeurs de 
ces derniers temps ont manqué plufieurs? 
fois au Public , à leurs confrères & à. 
eux-mêmes j mais il s'en faut bien qu'ils 
aient fait des aâions auffi criminelles- 

- • 

& aufTi condamnables que la plupart 
de ceux qui ont vécU) il y a un &: deux 
fiecles. ~ 

Sous Louis XIV. la Sorbonoe à con- 
damné mal à propos M. Arnauld(i)î 
elle s'eft unie il y j peu de teçips avec 
les Jéfuites, elle a interdit & dégradé 
plufieurs des plus illuftres fujets qui la^ 

[ I ] La condamnation de M. AraauM , faits < 
contre toutes les formes , eil ia plus grande plaie 
qa'ait jamais reçue notre Faculté . . . C^a été un 
tel brigandage , que Ja plupart de nos Doftears , 
qui regardent à préfent les chofes de fang froid , 
confeflenc franchement qu''on le peut nommer fcor-- 
réndum Sacra. Facultatis Parijteti/ù Latrociniudn, 

Relation des AffemUées de Sorbonne fur les opU 
nions des Jéfuites toucliant la Reltgien 4c« Chinois % 
Lettre V, pag, %%, 
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tompofoienc 5 mais elle n*a jamais ap- 
prouvé par aucun décret authentique 
^ue les fujets fe révoltaffent contre leur 
Souverain. Elle n'a point déclaré le 
Maréchal de ViUars Torcier pour avoir 
battu les ennemis à Denain , elle n'a 
pas approuvé qu'un Roi répudiât fa 
légitime époufe, comme elle fit en fa- 
veur de Henri VIII, gagnée par l'or de 
ce Monarque ( i ). Agrippa n'a pas dé- 

Î;uifé la vénalité de la Sorbonne^ il 
'a mife dans tout fon jour > & fon té- 
moignages eft une preuve authentiqué 
que la confcience des plus famjîux Théo-, 
logiens devient fort latitudinaire , lorC- 
qu'elle eft attaquée avec le métal pré- 
cieux qui trompa Danaé» Philippe de 
Macédoine croyoit que toutes les vil- 
les pouvoicnt être prifes , pourvu qu'une 
charge d'or pût aller jufqu'à la porte; 

[ X ] Non eft mihi iiicognrtam queis artibus ret< 
hstc apud Parifîoriun Sorbonam traâata eft , quae, 
c«teris tanti fceieris aufuin tcmerario porrexit 
exemplo. Vix me continere queô , quin imitatus 
Foëtam illum exclamen , Dicite ,- Sorbtnici , in 
Theohgia qtàd valet aurum I Q.aanrum pietatis & 
fidei illorum p'eftore claufum- putavimus , quorum 
venalis magis qnam iîncera confciencia eft . . . exr 
creina avaritias infainU corruperunc ? Ag^iftp^' 
tififlt XIX. Libri VI. pag. ^73. 

B b fc 
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il n'eft aucun décret qu*on ne tafle ren- 
dre à toutes les Univerfités du monde» 
en fe fcrvant du même ftratagêjne. Les 
richeffes ont de grands droits fur le 
cœur des l^ommes, & fur-tout fur ce- 
lui des Eccléfiaftiques, Si l'on tentoit 
aujourd'hui les Do&curs de Sorbonne> 
comme Henri Vill. féduifit leurs pré- 
déceffeurs, je crois bien que les mo- 
dernes Théologiens ne tiendroient guè- 
re plus ferme que les'ancienSé Je me 
figure voir un âne chargé d*or , arriver 
à la porte d^u Collège de Sorbonne, il 
eft reçu avec autant de refpe<a par les 
Eccléfiaftiques , que le baudet chargé 
de Reliques l-étoit du peuple. Mais en- 
fin , foit que ma conjefture foit fauife , 
foit qu'elle Toit véritable , il faut cepen- 
dant.convenir que la Sorbonne moder- 
ne n'a aucune tache d*avarice auffi fié- 
triffante que celle qui déshonore l'an- 
cienne. 

Je ne fais fi M. Deflandes a réfléchi 
fvr tous ces faits fi connus dans THit 
toire -, & s*il y a fait la moindre at- 
tention , comment a t-il pu faire un 
éloge auifi faux ? Peut-être nVce été 
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que pour humilier les Doûeurs d'au- 
jourd'hui, & ceux du temps de Louis 
XIV. Pour réuffir daps fon deffein , il 
n'avoir pas befoin d'aller avancer une 
fauffeté évidente i il n'avoir qu'à détail- 
ler les cabales, Jes troubles, les divi- 
fions qui ont agité 6c qui agitent enco- 
re la Sorbonne. Il devoir montrer la 
manière indécente & partiale dont les 
Dofteurs opinent lorfqu'il s'agit des 
matières les plus délicates ^ il auroit 
alors prouvé très-aifément que tous les 
corps font fujets aux vices qui rendent 
méprifables la décifion de la multitude> 
& que les Compagnies, de quelque ti- 
tre pompeux qu'on les décgie , font 
peuples & très-peuples. 

Les Doâeurs de Sorbonne euflent 
fourni eux-mêmes à M. Deflandes des 
autorités pour appuyer la critique qu'il 
auroit faite desaflcmblées de la Faculté 
de Théologie. On penferoit , dit un Au- 
teur , qu'on ne s*ajfemhle dans la falle 
de Sorbonne , que pour crier cr pour fe 
dire des injures. Paroles , gefles , œiU 
ladesy ftyle, manière d* opiner ^ tout y 
efi indigne de la gravité de ceux à qui 
Von donne dans nos écoles , comme pat, 
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mxcellenc»y le titre de Nos Très - sXf 
o£s Maîjres (i). C*eft un Dodenr de 
Sorbonne qui parles ne croiroit-on pas 
que c'cft quelque Avocat qui plaide aa 
Parlement , pour faire caffer une élec- 
tion populaire & tumultueufe ? 

Je finirai ma Lettre, fage & favant 
Abukibâk , par une remiirque bien et 
fèntiellc que me fournit la dernière af- 
femblée de la Sorbonne, où la'Conjîira- 
tion a été reçwe. Cette même. Sorbon- 
ne avôit appelle, peu d'années aupara- 
vant , de cette Confiittution au futui^ 
Concile , comme étant contraire à la: 
4oârinc de S. Auguftin & aux privilè- 
ges de TEglife Gallicane,. Il faut de 
4eux chofcs l'une , ou qu'elle fe foit 
trompée lorCqu'elle a écrit fans appel, 
ou lorfqu'elle Ta révoqué -y elle eft.dpnc 
fil jette à fe tromper , ainfi que le peu- 
ple, &: à donner dans des travers aufli 
grands* Au refte, jen^entre point dans 
Texamen de favoir quand eft-ce qu'elle 
a erré : fon appel a été fait d'une voix 
iinanime, fon acceptation a été con- 

[i] Journal HîAoriq. dt$ Aftémhlces , tenues en 
So;bonue, pour condamner tes Mft^piret 4f.l^^ 
€)ù»g 4u Pe/eiç Comte ^ pag, 12* 
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due à la pluralité des voix. De quel 
côté qu'on prenne les chofes , on trou- 
ve toujours le gros de la Sorbonne cou- 
pable d'une erreur groffiere. 
Je te falue, fage & favant Abukibak. 



9B 



LETTRE CXXXIII. 

VOndin Kacuka> au fage Caballfie 
Abukibak* 

X U te plaindras fans doute de mon 
filence, fage & favant Abukibak, & 
tu t'étonneras que depuis fi long- temps 
Je n'aie point exécuté les ordres que tu 
m'as donnés, cependant il me fera aifé 
de me )uftifier auprès de toi. J'ai été 
obligé d'aller aux Indes Orientales , de 
7*ai refté pendant près d'un mois dans 
*ces régions fi éloignées de la France^ 
En arrivant dans la Méditerranée, la 
première chofe que je fais , c'eft de te 
donner de mes nouvelles. Je t'envoie 
un Dialogue entre une fille coquette 8c 
tine jeune femme. La première a été 
condamnée à refter fix mille ans dans 
noshiimides retraites p pour avoir trom^- 

ftb^ 



pé plus de vingt amants , & la féconde 
doit demeurer parmi nous fept mille 
cinq cents ans , pour avoir fait une 
infidélité à fon mari. Heureufement 
pour elle , il étoit fort vieux , & fa 
punition a été adoucie en faveur du 
dégoût qu'un époux furanné infpire à 
ttne jeune perfonne- On eft convaincu 
chez les morts , ainfi que chez les vi- 
vants , que le proverbe le plus vérita- 
ble ert celui-ci : 

Qni cinquante ans aura vécn^ 
Bt jeune femme éponfeia , 
S'il eft galcax , fe grattera 
Avec les ongles d^un cocu. 

L'impoffibilité , ou du moins le peu 
de poiubiUté qu'il y a qu'un vieux 
mari ne foit pas cocu» eft la feule 
caufe que toutes les femmes , iniidel- 
les à leurs époux , ne font point re- 
léguées dans le fombre féjour des 
Gnomes , ou dans Tinfernale demeure 
des D'.ables. Cai' fi l'on n^avoit pas du 
moins excepté celles dont les maris 
font dans le cas du proverbe , il auroit 
fallu grandir beaucoup l'enceinte de 
TEnfer > & jes fouterrains des Onomes 
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n'auroient pas fuffi pour contenir U 
moitié des prifonnicres. 

Tu ne faurois croire , fage & fa- 
vant Abukibak, jufqu à quel point le 
eocuage étend fes droits fur la terre 5 
il prend quatre-vingt-dix-neuf fur cent. 
Un mari qui échappe à fa puiflance, 
peut fe regarder comme auffi fortuné, 
^qu'un foldat qui revient fain & fauf 
d*une attaque où tous fes compagnons 
ont été tués. Je loue fort ta prudence , 
fage & favant Abukibak , d'avoir né- 
gligé toutes les femmes , & de te réfer- 
ver pour quelque belle Sylphide , ou 
quelque ^mable Ondine , s'il te prend 
jamais fantaifie de te marier. Le Dia- 
logue que tu vas lire , fervira à te con- 
firmer dans tes deffeins , tu verras que 
ce n'eft pas fans fondement que tu 
condamne? Hnconftance & la légèreté 
du beau fexe. 

Dialogue entre une Fille Coquette , 
e^ une jeune Femme. 

La jeune Femme. 

Dites tout ce que vous voudrez, 
vous ne me ferez* jamais convenir que 
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j'aie mérité d'être punie plus rigoureO-i 
Cernent que vous. J*ai fait une faute, 
il eft vrai > mais vous en avez commis 
trente,' 8c vous n^aviez pas la même 
cxcuft que moi. Vous étiez libre, vous 
|>ouviez difpofer de votre cœur & de 
votre main , rien ne vous obligeoit à 
quitter l'amant que vous aviez choifî 
vous-même. Je n'étois point dans le 
même cas , on m'avoit unie , fans mon: 
confentement , à un homme vieux , ca- 
duc , dégodtant j eft-il extraordinaire 
que )c n*aie point aimé une pcrfonne 
qui étoit auffi peu aimable ? Lorfque 
J'amour n*entre pour rien dans le ma- 
riage 5 il eft bien difficile qu'il ne veuil-^ 
le pas fe récompenfer d'une autre ma- 
oiere: il ne perd jamais fes droits , Se 
s'il ne les étend pas fur l'hymen , il le& 
retrouve fur la galanterie & fur le co* 
cuage qui s'enfuit naturellement. 
La Fille Co qjj e t t b. 
Hé ! Vous croyez que pour excu(dr 
toutes les infidélités que j'ai faites à 
mes amants, je ne puis pas mefervîr 
du même prétexte que vous ? Abus y 
^bus , ma chère enfant. Lorfqu'un. 

4m;uit ne trouve plus, le ftcretdc pUi^ 
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*c , a eft dans la claflè d'un mari in- 
commode & dégoûtant. L'amour dans 
le cœur d'une fille ne veut rien per- 
dre , ainfi que dans celui d'une femme > 
fi-tôt qu'il commence à y languir , qu'il 
n'eft .point animé , nourri >. réveillé par 
un galant qui ne plait plus , il cherche 
quelqu'un qui le fcrve mieux , & dont 
ilpenfe avoir plus lieu d'être contentî 
il trouve un nouvel amant qui lui pa- 
roît fon fait > il le prend à fon fervicc». 
La nouveauté a des charmes , & l'in- 
fidélité s'enfuh nMturifîlement^ Je me 
fers de vos termes , & vous voyez que 
les excufes que nous pouvons apporter 
pour pallier nos foibleflbs> font fi fem^ 
blablcs, qu'il ne faut pas même que 
tious empruntions des expreflUons diffé« 
sentes. 

La JEUN B F EMMB. 

Mais enfin y fi nos fautes font égales ,. 
▼ous êtes toujours beaucoup plus cou- 
pable que moi \ car vous avez eu tren- 
te amants> & )e n'en ai jamais eu qu'un 
fcul. Vous êtes donc vingt - neuf fois 
plus criminelle que je ne la fuis s & 
cependant je fuis punie plus rigoureu-i 
femçnt q^ue vous^ N'ai-je gas, Pjjet de.naft: 
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plaindre de Tinjudice de mon arrêt? 
Vous êtes infidcUe à trente perfonnes, je 
ne le fuis qu'à une , & l'on me condam- 
ne à quinze cents ans de peine plus que 
vous. 

La Fille Co q^u e t t e. 
Oh l vous ne faites pas bien votre 
compte. Il eft bien vrai que j'ai quit- 
té plufieurs perfonnes, & que vous n'a- 
vez été infidelle qu'à une feule , mais 
cette feule vous devoit être plusfacrée 
& plus refpeâable , que toutes les au- 
tres enfemble ne me Tauroient dû pa- 
roître. Autant qu'un mari a des droits 
plus grands & plus légitimes qu'un 
amant , autant votre crime eft -il plus 
confidérable que le mien. A votre 
compte , vous voudriez qu'un mari co- 
cu dans la balance ne pesât pas davan- 
tage qu'un galant congédié. Pefte ! vo- 
tre morale eft aftez Singulière ^ mais 
comme vous voyez , eHe n'eft pas re- 
çue dans l'autre monde. Je conviens 
avec vous qa*il y a à Paris un grand 
nombre de femmes qui fe feroient un 
plus grand fcrupule de paflèr pour avoir 
manqué à leur amant qu'à leur mari ; 
ces maximes font bonnes lorfqu'on eft 
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tn vie j après la mort , on en recon- 
noîc le faux h ainfi que vous Texpéri- 
mentez. Si l'on fui voit votre fentimcnt, 
quel ett Thomme qui voudroic fe ma- 
rier? 

La jeune Femme. 
On crouveroit autant de maris qu'on 
trouve d'amants. Croyez- vous qu'il foit 
plus dur à un époux de voir fa femme 
infidelle , qu'à un angiant d'effuyer Tin- 
conllance de fa maîtreffe ? Vous vous 
trompez , vous voyez beaucoup plus 
d'amants qui meurent de la douleur 
qu'ils ont de Tinfidélité de leur maîtref- 
fe, que de maris qui fuccombent au 
chagrin d'être cocus. Cependant per- 
fonne ne fait réflexion > lorfqu'il devienç 
amoureux , aux infortunes qui peuvent 
lui arriver. Jamais un homme ne s'eft 
avifé de vouloir fuir toutes les fem- 
mes , parce qu'il les croit toutes in- 
conftantes , ou s'il s'en eft trouvé quel- 
qu'un , il n'a guère eu d'imitateurs. Il 
en ell de même des gens qui veuleAt fe 
marier , ils ne penfent point au cocua- 
ge : s'ils y penfent , ils efperent de ne 
point en fubir les loix. Vous favez qu'on 
a dit depuis long- temps qu'il n'y a au 
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monde qu'une feule femme fage , St 
^ue chacun croit l'avoir. Cette opinion^ 
fondée fur Tamour propre , fumt pour 
empêcher que le nombre des époufeur» 
ne diminue jamais; On n*a pas befoin- 
pour cela de vouloir mettre une diffé- 
rence confidérable entre la punition 
^u'eiTuient dans l'autre monde une co- 
quette & une femme qui n'a eu qu*unc 
feule pafSon. 

La Fille Coq^ubtte, 
Vous faites bien valoir la fidélité^ 
que vous avez gardée à votre amant» 
Vous n auriez pas été plus confiante 
que moi , s'il vous avoit été auffi aifS 
<}e devenir infidelie; mais vous étiez 
forcée* de vous tenir à votre premier 
galant , c'étoit le feul que vous puii&ez 
avoir. Il étoit ami de votre mari, il. 
avoit chez lui une libre entrée , le vieux 
jaloux ne s'en défioit point. Ces cir- 
conftances , ont plus été la caufe de 
votre conftanee , que votre vertu donc 
vous faites parade. Pour favoir fi vous 
aviez un cœur véritablement fidèle & 
fincere , il faudroit que vous euffiez été 
comme moi , dans le grand monde, que 
vous y euffiez joui d'une entière liber- 
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té: alors, fi vous aviez toujours été 
conftante » fi vous aviez réfiilé aux 
avances de mille jeunes gens empreffés 
à vous plaire, fi vous aviez dédaigné 
le plaifir de s'entendre dire qu'on cft 
aimable paj: plufieurs perfonnes , fi 
vous aviez facrifié aux langueurs d'une 
vieille paflion les charmes fédudeurs 
d'une nouvelle , vous pourriez - vous 
vanter de n'avoir jamais eu qu'une paC- 
fion y mais de citer comme un exem- 

Î)le de votre retenue & de votre fagef- 
e , de n'avoir jamais eu qu'un amant f 
lorfqu'il falloir , ou conferver celui-là , 
ou n'en avoir aucun autre, c'eft fe mo- 
quer des gens. Il vaudroit autant qu'un 
homme , qui n'a dans une prifon que du 
pain & de Teau , fe vantât , après ea 
être forti , qu'il s'eft abftcnu par fruga- 
lité , pendant le temps qu'il y a été en- 
fermé , de manger de la viande. Votre 
mari vous tenoit reflferrée très-étroite- 
ment, fa maifon étoit votre prifon j 
fon ami , le feul homme que vous 
voyiez librement, étoit le pain que vous 
aviez la liberté de manger. Les autres 
amants étoient pour vous de la viande 
défendue; vous n'en mangiez point j, 
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parce que vous ne pouviez en avoir j 
mais moi , je vivois au milieu de l'a- 
bondance , je pouvois choifîr entre les 
mets les plus délicats , & prendre ce- 
lui que je voulois. Il auroic fallu que 
j*euflè eu une force fupérieure pour 
réfifter à la tentation, chaque moment 
j'étois tentée, & tentée par de nou- 
veaux objets. Tantôt c'étoit un Offi- 
cier qui venoit m'offrir fon cœur d'une 
manière badine , enjouée , mais bruf- 
que , un peu militaire , 6c capable de 
plaire à caufe de fa fingularité. Qiiel- 
quefois un jeune Abbé , dont le teint 
efFaçoit Téclat de celui des plus belles 
femmes , dont les yeiix vifs & brillants 
inCpiroient la tendreffe, me juroit une 
ardeur éternelle. Le galant Abbé fe 
jettoit à mes genoux , & me ferroit la 
main , quil m'arrofoit de quelques lar- 
mes. Hol tout cela eft bien tentant. 
Si vous aviez été à ma place , vous 
auriez fait comme moi. Je paffois fuc- 
ceiïivement d'un engagement dans un 
autre , je trou vois de quoi plaire dans 
tous les différents états , & je ne vou- 
lois en rebuter aucun. De l'homme de 
guerre, je venoiç à J'Eccléfiaftique ; de 

VEccléfuilique 
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l'Eccléfiaftique je paffois au Magiftrat. 
Un Petit maître de Robbe ne laiflè pas 
que d-avoir fort mérite, il amufe, il 
réjouit , il eft môme utile quelquefois > 
moins cependant qu'un Financier : auffi 
ne négligeois-je pas les gens de Finan- 
ce. Un Fermier- général en amour s'ex- 
prime quelquefois plus tendrement 
qu'un Officier , & toujours beaucoup 
plus foliderhenr. Vous favez que l'A^ 
tnour fans Bacchus nefi que langueur j 
chez les Fermiers , ces Dieux fe trou- 
vent toujours réunis. Ouel eft le cœur 
févere qui puiffe fe refufer aux dou- 
ceurs qu'ils offrent ? Convenez donc 
que fi vous aviez été dans une fitua- 
tion pareille à la mienne , la confiance 
dont vous vous piquez , eût été chi- 
mérique, & que votre amant auroit 
bien-tôt eu le fort de votre mari. Après 
avoir fait cocu une fois ce dernier , 
vous ne vous feriez pas fait une peine 
bien grande d'augmenter fa coëfFure 
d'une corne de plus j auffi voyez-vous 
qu'on ne vous a pas tenu dans ce mon- 
de beaucoup de compte de votre conf- 
iance forcée. 
Je te falue , par Jabamhh. 
Tome V. Ce 
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Ben Kiber , aufage Cabalifie Abukibak.^ 

JLjEs. Philofôphes, fâge & fâvant 
Abukibak, difputent entr'eux depuis 
long-temps fur la nature de l'ame des. 
bêtes. Les uns^ pouflant les choCes à 
Textrême , leur accordent une raifoa 
aulE épurée que la. nôtre. Les autres >. 
tombant dans un excès oppofç à ce 
premier , mais aiifii condamnable 3c 
aufli faux > changent en machines les, 
animaux dont les afiioDs.paroiiTenc les. 
plus furprenantes. Quelques-uns enho 
tiennent un )u(le milieu entre ces deux 
Qpinions différentes , & accordant aux . 
chiens une connoiffance moins parfaite 
qu'aux hommes , conviennent cepen- 
dant qu'il eft ridicule de vouloir leur 
refufer enciéremeot la faculté. de penfer»^ 
Pour faire quelques progrès & quel- 
ques découvertes utiles fur la nature de : 
Vame des bêtes » je voudrois qu'on les , 
comparât dans leur conduite , fuivanc : 
k degré de feicejptiofl qu'eUi^ rwx- 
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qtient d'avoir 9 à des hommes plus ou 
moins privés de Tufage de certains fens.. 
C*eft-à-dire , on feroit la comparaifon 
d'un chien, d'un éléphancSi d'un muetv 
d'un lièvre , d'un cerf, & d'un muet & 
{burd ; d'une taupe , d'un vers de terre y. 
& d'un muet , fourd & aveugle. A lors , 
on pourroit découvrir jufqu'où l'ame 
des hommes , par Ton effence , eft plus 
parfaite que celle des animaux y & com- 
bien elle s'élève au-deffus de la leur y, 
(ans le fecours des Cens 2k des organes 
du corps» Car de comparer une taupe à 
un homme qui eft doué des dnq fens , 
c'eft vouloir pefcr dans la même balan- 
ce les connoiflances de deux créatures , 
dont Tune a reçu trois fois plus de 
moyens pour perfcftionner fon enten- 
dement , que l'autre. 

Si l'on examinoit les adîons de deux 
animaux de la même efpece , & qu'un 
des deux fût privé de î'ufage de quel- 
que fens , on reconnoitroit aifcment 
«ntr'eux une différence infinie. A plus 
forte raifon cette différence doit fe faire 
fèntir dans les hommes. 

Il en eft des organes , ainfi que des 

S^. L'homme a la faculté de parler y 

Ce;. 
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fa langue, fon gofier fe prêtent aifément 
à la formation des mots > & à Tarti- 
culation de différents fons. Les bêtes 
font privées de cet avantage : leur lan- 
gue fe refufe à leur efprit. Il faut donc 
' fuppofer tous les hommes muets , pour 
commencer à les comparer a.vec les 
animaux qui nous paroiffent les plus 
intelligents , enfuite examiner attenti- 
vement & fans préj:Ugé , jufqu'oiV l'en- 
tendement d'un payfaii fauvage & ruftî- 
que s'élève au deffus de celui d'un élé- 
phant dans les bois. 

Faifons > fage & favant Abukibak , 
quelques réflexions fur cette comparai- 
fon , nous palerons enfuite à celle d'un 
Uevre & d un homme fourd Se muet 5 & 
nous finirons par celte d'une taupe , 8c 
d'un homme aveugle, muet& fourd; 
Un bçrger, qui ,. depuis la plus ten- 
dre enfance , ne s'eft occupé qu'à gar- 
der des troupeaux fur le fommct d'une 
montagne , eft fouvent plus fauvage & 
plus brutal que les bêies qu*il conduit 
au pâturage. Il n'a aucune connoiflance 
des phénomènes de la nature , fes idées 
fur les merveilles de l'Univers ne font 
pas plus claires que celles de^rariimiai 



I s T T K H s CXXIV. ^09 

le plu$ lourd. Il fait que le foleil échauf- 
fe , parce qu'il en fent la chaleur , qu'il 
éclaire , parce qu'il en voit la lueur. Ses 
connoillknces ne s'étendent qu'autant 
que fes fenfations. Le pay fan 8c la brute 
font également favants : encore pour- 
roit-on foutcnir avec raifon que les 
bêtes ont une plus grande connoiffance 
des fecrets de la Nature que le berger 5 
car elles lui montrent très-fouvent plu- 
fieurs chofes , dont il fe fert utilement. 
Elles lui apprennent les propriétés de cer- 
taines herbes , & l'on ne diroit rien de 
trop outré, fî l*on affuroit que la plupart 
des remèdes, dont les hommes fe fervent 
pour la guérifon de leurs maladies, leur 
ont été indiqués par les animaux. On 
eft redevable aux chiens de Tufage de 
prendre des herbes pour fe purger. Les 
cigognes ont montré Tutilité des clyf- 
teres 5 elles s'en donnent avec leur bec. 
C'eft à elles à qui Ton peut' attribuer 
rinventioh de la feringue 5 & fi les 
chiens ont été les premiers médecins 
des hommes , les cigognes ont été les 
premiers apothicaires (i). 
Si Ton pouffoit plus loin ces recher- 

[ ] } Les gens^ qui , contre toute forte de ralfoo 
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chcs, on trouveroit que non-feulement 
la plupart des connoifTances humaines. 

h de Traûfemblance , traient entièrement éé*» 
poailler les tôtes «le la faculté de penfer « difeat 
<iu'*e)1es font toutes ces chofes par infrinft ; mais 
que veut dire ce mot obfcur le qui ne fignifie rien t 
Si Ton entend par-là la- Nature , les b^ces auront 
donc un avantage .réel , pour perfeftionner leufs- 
connoiiTances fur les hommes. Ecoutons à ce fujcc 
Plutarque. 

}, Qui a montré- aux chèvres de Candie -, quatlt 

j) elles ont reçu de» coops de- trait dedans ie corps ^ 

f, d^aller chercher l*herbe du DiAame, I^oellé: 

^ leur fait fortir les flèches , quand elles en one 

,f mangé ! Car fi ta dis , comme il ell vrai , qvm 

jy c^ft la Nature qui leur enfeigne tout cela , ta 

^ réfères la prudence des animaux.à la plus fage- 

,, 8c plus parfaite caufe & principe qui foit ; 

99 laquelle fi vous ne voulez appeller raifon ni pru- 

f, dence, il faut donc que vous regardiez à lui 

^, trouver an nom qui foit plus beau & plus hono-> 

ff rable : comme à dise, par effets elle montre - 

9, fa puiflknee plus grande & plus admirable $ 

ff n'étant ni ignorante » ni mal apprife, maif 

^ ayant plutôt appris d>lle-même , non par imbc« 

f, cillité ou foiblelTe de la Nature , ainfi au con^^- 

y, traire pont la force & perfeftion de- la vertu nà« 

,y turelle » laillant là , <e ne faifant compte d'une-^ 

9-5 prudence mendiée & empruntée- d'ailleurs par - 

9, apprentilTage. £t néanmoins tout ce que les honw> 

^y mes , par délices , qvl padant -leurs temps , 8t ca 

„ jouant leur veulent faire apprendre t&'jr ezercet 

„ leur eacendemene » encore que ce foit contre la 

j, naturelle difpofition de leur corps , tant ils ont 

9^ Ccfpritatand « ea ficoocac à boot dci*àfj[<çeiw 
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nknnent des leçons des animaux > mais, 
l'on découvriroit que les hommes ont 
«eçu & reçoivent tous les jours des bêces 
tes inftruâions les plus falutaires pour 
ITexafte pratique de la vertu (i). Lcs^ 

M ^tt. Je laiffe à dire •comme les chiens faÎTent le».. 
„ bêtes à la traee , comme les poalatns marchent à 
y, pas mefurrés , que les corbeaux parlent , que les. 
„ chiens fautent à travers des cercles tournants ; 
M mais des chevaux & des bceirfs par les théarret 
j^ que nous voyons fe coucher , danfer , fe tenir 
„ de bout li étrangement , que les hommes mc- 
^, mes auroient fort à faire à en faire autant , 6e 
^ néanmoins eux le -font après qu^on leur a enfei* 
»> g°^ 9 ^ '^ retiennent pour montrer feulement 
y, qu'ils font dociles à apprendre tout ce qu'on 
y, voudreit, car à autre choie ne fanroit ferviic- 
„ tout cela.,, Platarq, .Oe«c/rf/ Morales que les- 
hrutes ufent de la, raifon , de la Traduft. d*Âmiot. 
Tom. l-pAg. 884. Edit. iw' i%. de. Paris. 

( i] Le plus grand Métaphyftcien de nos jours n'a- 
Uil pas raifon de dire , en partant de C opinion ab^ . 
JitrJe des Cartéjiens fur la nature des bêtts 1 Ce 
qu'il y a de plus admirable , des mêmes yeux, 
qu'ils pénètrent en mol ce que je n'y faurois voir 
moi-même, ils voient que les chiens & les éléphants 
ne penfent point , quoique ces animaux en donnent 
toutes les démonftratîons imaginables , excepté 
qu'ils ne nous le difent pas eux-mêmes. Il y a en. 
cela plus de myftere , au jugement de certaines per« 
fonncs , que dans tout ce qu'on rappone des Frer». 
<le la Rofe.Croix. J^^i/ Pfcr/tf/apfc. /«r l*Entende» 
inent Humain , (yc. par JVf • Loc1if_ » IdJ» U« Cfi^j 
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fourmis ne donnent-elles pas un exem- 
ple de la plus fage prévoyance ? Les 
chiens ne montrent-ils pas , par leur 
fidélité & par leur amour pour leurs 
maîtres & pour leurs bienfaiteurs > 
toute rhoneur qu'on doit avoir pour 
les ingrats ? Les chevaux , qui dans les 
combats défendent les cavaliers qui les 
mpntent , à coups de pieds & à coups 
de dents , n'encouragent-îls pas les fu- 
jets à foutenir les intérêts de leur Prince? 
Il n'y a pas jufques aux ânes , qui ne 
foienc très-dignes de tenir un rang diC- 
tingué parmi les Profeflêurs en Philofo-. 
phie morale , ils prêchent fortement la 
tempérance. Dès qu'ils ont mangé fuf- 
fifamment de chardon , & bu de leau 
pour étancher leur foif , on fiffleroit en 
vain pendant trois heures de fuite, les 
modeftes ânes n'en boiroient pas une 
goutte davantage j cent fois plus fages 
dans leur conduite , que ces Petits- 
Maîtres , qu'un couplet de chanfon 
force à boire dix rafades. 

Revenons , fage & favant Abukibak» 
au berger. S'il a moins de connoiflances 
que les bêtes , il a aufli moins de dou- 
ceur de moins de vertu. Il haie morceU 

lemenc 
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temcnt fcm maître , il ne foufFre qu'à 
regret d'être obligé de le fervir. Rien ne 
j>eut adoucit fon humeur fauvage : ni 
la néceffité où il eft de fubit le fort qui 
lui eft tombé en partage 9 ni la certitude 
de l'inutilité de fes regrets ne diminuent 
point fon chagrin de fa mélancolie. Il 
n'y a peut-être pas dix payfans Mofco- 
vites & Polonois qui prennent avec pa- 
tience les peines qu'ils effuyent , & qui 
ne maudiâent pas leurs maîtres cent 
fois par jour. Les éléphants font bien 
plus raifonnables , ils évitent autant 
qu'ils peuvent 5 de tomber dans l'efcla- 
vage i mai5 lorfqu'ils ont ce malljeur > 
ils font voir beaucoup de raifon & de 
bonfens. Ils s'affligent pendant un mbis 
ou trois femaines , ils donnent quelque 
chofe à la nature , enfuite ils rappellent 
leur courage , ils s'arment d'une noble 
6€rté,& dans les fers ils trouvent le 
moyen de recouvrer leur liberté , par la 
manière dont ils vivent avec leur maî- 
tre, par l'obéiflance qu'ils ont à fes 
ordres , & par la foumiffion qu'ils font 
paroîfre à fes volontés. 

Quand un éléphant tombe dans les- 
picges qu'on lui A tendus, on met au- 
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près de lui un éléphant privé, avec le- 
quel il relie un mois enfermé. Pendaac 
ce temps il paroît trifte , il refufe fou- 
vent de manger *, fbn compagnon Tac- 
coutume peu-àpeu à ce nouveau genre 
de vie. Oui peut douter qu'il ne lui\li(e 
dans le Tangage des éléphants : " Ca- 
99 marade, il faut prendre patience, 
99 Ton mal eft fans remède > il ne peut 
9, être entièrement guéri , mais il peut 
„ être foulage. Si tu ne peux recouvrer 
99 la liberté, tu peux adoucir ton efcla- 
9, vage. Tâche de furmonter ta trifteC- 
9, fe, bois, manges, dors, A quoi fer- 
9^ vent les chagrins ? A rien , ils ne font 
9, point changer les arrêts du fort, 
39 D'ailleurs , ton état e(l moins mal- 
99 heureux que tu ne penfes. Si tu fers 
99 ton maître , ton maîue te fert aufli : 
9, il te nourrit , il te loge , les fervices 
99 que 1^ lui rends , font payés par ceux 
9, qu'il te fait. „ 

Un Cartéfien , fage & fa vaut Abuki- 
bak 9 fe moqueroit , s'il lifoit ma Let- 
tre , de la harangue confolante que je 
fais prononcer à cet éléphant. Pouçquoi 
ne * peut-il pas la faire , puifqu'il donne 
ccQi^ k$ jours des marques qu'il 4 bica 
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ies connoiflances plus étendues que 
celles d'un Rhétor'cien. Ils font excel- 
lents Chirurgiens , & font leurs opéra- 
tions légèrement & plus habilement 
que les premiers Profeflèurs en Chirur- 
gie s & ce qu'il y a de plus beau , c'eft 
qu'ils traitent les bleilés gratis & par 
pure amitié : chofe bien rare parmi les 
hoinmes, & qui marque combien le 
véritable honneur (i) eft connu des bê- 

fi] r<?/fi une hifioire, publique en Suijfe , ar^ 
rivée depuis huit ou dm mois , dont je dois la con^ 
noijpince À un Officier Bernois , homme de beamolip 
d*efprit (y de probité. Un boucher , allant 7aire 
Pcraplettc d'une grande quantité de bœufs à une 
foire , portoit une fomme confidérable. Son valet , 
qui marchoit derrière , lui tira un coup de piftolet 
dans les reins en trarerfane un bois. Le chien du 
boucher , voyant tomber fon maître de cheval , 
faute fur le valet , Tétrangle , & le déchire en 
pièces. Enfuitc , appercevant que fon maître ref- 
piroit encore , il abboye le plus fore qu'il lui eft 
pofGble. Ne recevant aucun fecours , il parcourt la 
foret, trouve deux hommes qui coupoienc du bois , 
les flatte d'abord , enfuite fe plaint & hurle. Il fait 
plus , & la chsfe eft publiqae & conftame ; il tire 
avec les dents les habits de ces^ hommes , & fait 
fi bien que ces gens étonnés le fuivent. Ils trou- 
vent le boucher noyé dans fon fang , mais encote 
en vie , le valet mis en pièces. Ils portent le blelTé 
dans un village , où il fut panfé ; Il a échappé de 
fa bletfure, ce fait eft public. Je le répète , que le« 
Carcéiiens vifrnneiic eafalce nous bercer de leort 

Dd i 
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tes. Jamais un éléphant n'exigea defoil 
maître double ration d*orge pour l'a- 
voir guéri. " Nous voyons, dit Mbn- 
,) tagne (i), les éléphants arracher noi;i- 
feulement de leurs corps & de leurs 
compagnons > mais des corps auffi 
,, de leur maître , ( témoin celui du 
9, Roi Porus qu'Alexandre défit , ) les 
,, javelots & les dards qu'on leur a 
93 jettes au combat ; & les arracher fi 
55 dextrement , que nous ne le faurions 
„ faire avec fi peu de douleur. Pour- 
9> quoi ne difons-nous de même que 
55 c'eft fcience & prudence ? Car d'al- 
5> léguer , pour les déprimer > que c'efl: 
)) par la feule inilruâion & maitrife de 
9, nature qu^eiles le favent faire, ce 
,j n'eft pas leur ôter le titre de fcience 
„ & de prudence j c'eft la leur attri- 
„ buer à plus forte raifon qu'à nous , 
a, pour l'honneur d'une fi certaine mai- 
» trèfle d'école. „ 

Les éléphants ne font pas feulement 
bons Chirurgiens , ils font excellents 

chijxiérjquts opinîpns; 8c qa*auro'it plai fait Dcf^ 
cartes lui-même que ce chien , s'il fe fût trouTé à 
ta, place ? 
Il} Wah, Ut. Il Clup.XII. 
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ingénieurs, & fe fervent utilement de 
leurs connoiflances. Plutarque nous af- 
fure que lorfqu'il y en a quelqu'un qui 
eft tombé dans les foffés qu'on creufe 
pour les prendre, & qu'on couvre en- 
fuite de feuillage pour les faire tom- 
ber dans les pièges, les autres jettent 
dans le creu où il eft , des pierres & des 
troncs d'arbre, & forment un écha- 
faud , pour faciliter la fortie & la déli- 
vrance de leur cam.arade (i). 

On trouve encore parmi les éléphants 
d'excellents maîtres de danfe. Les Ro- 
mains dans leurs fpeâacles donnoient 
fou vent des ballets très-beaux & d'une 
exécution très-difficile , danfés par des 
éléphants. Pline dit qu'il eft très-cèrtaiii 
qu'un He ces danfeurs , ayant moins de 
difpofition que les autres, répétoit tout 
feul pendant la nuit la danfe qu'on lui 
àpprenoit , pour éviter les châtiments 
qu'il en avoit elTuyés plufieurs fois (i). 
Nous venons de voir l'avantage que 

[tiriutarq. de Solertia Animal. Cap. XVI. 

(1} Qcxwm eft unum cardions ingenii in accipien* 
A\% quae cradebantur , faepias caftigacum verberibuc 
eadem il la medicancem noftu repenam. Vlinius ^ 
Hiff^r. NaturaL Lib. YIII. Çap. III. 

Ddj 
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réléphar>t a fur bien des hommes , coit- 
iîdérons à préfent le même berger, non- 
feulcment comme muet , mais encore 
comme fourd , & comparons-le à un 
lièvre. Le piyfan eft inquiet, il eft ti- 
mide, parce que n'entendant point ce 
que Toa dit , il penfe toujours qu'on . 
veut lui faire du mal. Il eft foupçon- 
neux, & fe figure, dès qu'il * appei'* 
çoit deux hommes , qu'on parle de lui. 
Il fuit le monde, il eft mélancolique 5 
voilà le lièvre, & toutes fes qualités. 
Pourquoi rrous étonnerons-nous que 
cet animal, qui n'entend point ce que - 
difent les hommes , qui penfe qu'ils 
cherchent à lui nuire, Us fuie & les 
évite avec foin ? Sa crainte & fes foup- x 
çons font bien plus raifonnables que 
ceux du berger fourd & muftj cepen- 
dant nous accordons tout à l'un, & 
rien à l'autre. Ne doutons pas que^ fi 
les lièvres font auffi prévenus en leur 
faveur que les hommes , ils ne nous re- 
gardent comme des animaux d'une et 
pece bien moins eftirhable que la leur. 
Examinons aftuellement . fage & fa- 
vant Abukibak , une taupe qui vit dans 
U terre. Il nous paroît qu'elle mérite à 
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peine d'être placée au nombre des créa- 
tures aninnées. Si nous confidérons un 
homme aveugle , fourd & muet dès fa 
naiffance , nous verrons qu*il n'a aucun 
attribut qui ne lui foit commun avec 
la taupe 5 elle mange , elle dort , elle 
fe traîne fur fes pattes , elle eft fenfible 
aux fenfations qui lui caufent du plaifir 
par le goût , elle craint la douleur > elle 
Tévite. L*homme, privé de la vue, 
de Touie & de la parole , lui reffemble 
parfaitement j il n*a aucun avantage 
fur elle. 

J'ai vu à Aix dians THôpital des In- 
fcnfés un jeune enfant de dix-fept ans» 
né aveugle , muet & fourd. Il étoit tou- 
jours couché fur de la paille , ne pou- 
voit foufFrir aucun vêtement , & lorC 
qu'on youloit le couvrir , il déchiroit 
fes habits. Il fe traînoit fur le ventre 
dans fa loge. Quandon lepinçoit, ou 
qu'on le frappoit , il pouffoit un cri 
fort aigu , qui reffembloit beaucoup à 
celui d'une chèvre. Il avoir l'odorat 
d'une finefle & d'une fubtilicé furpre- 
liante. Il connoifToit parfaitement une 
vieille femme qui lui portoit ordinaire- 
ment à manger. Il prenoit dans fes 

Dd4 
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mains la viande & le pain qu'elle lui 
donnoit , & les déchiroit avec fes dents. 
Il buvoit dans un grand pot de terre , 
que lar femme lui préfentoit à la bou- 
che. Il ne pouvoit fouffrir le vin, (on 
corps étoit fort propre , & fa peau fort 
faine. Lorfqu*il faifoit froid , il s'enfon- 
$oit au milieu du tas de paille fur le^* 
quel il étoit couché (i). 

Je demande aux Cartéfiens , fage 8c 
favant Abukibak , quelle trace ils ap- 
perçoivent dans les aftions de cet enfant 
des idées innées , qu'ils prétendent être 
imprimées dans toutes les âmes ? 

En vérité , fage & favant Abukibak » 
les hommes aiment fi fort à fe vanter , 
ils font fi livrés à leur amour propre» 
que non contents de dégrader toutes les 
autres créatures de leurs privilèges > ils 
fe déguifent 8c fe cachent à eux-mô- 

[i] si par haxard quelqa^on doucoi( de la vc* 
vite de ce fait , il me feroit aifé de le conftarer par 
le certificat non-fcaiement de» direfteurs de Phd* 
pital , mais par celui de roai let babitants de 1* 
ville , & j'oieroit preÇqae dire de tout cens de la, 
|>rovince ; car il eft pea de gcni qot aient été K 
Âiz , qai , n*ateoc eu la canolicé de voir cet enfant. 
Il vivoit encore , il y a deax an» , & j^ignore t^it 
a^cft point encore en vie. Je Tai examiné avec 
lieaocoap d^attça^on plut dc tremc foit diffin«oteih 



t E t T R ï CXXXVI. Jîl 

ines les maux donc ils font accablés , Se 
les infirmités qui font attachées à leur 
condition. S'ils avoient moins de vani^ 
té , ils connoîtroicnt aifément que loin 
d'avoir reçu de plus grands avantages 
que les autres animaux, dès le premier 
înftant de leur naiflance ils ont des preu- 
ves authentiques du contraire. " Un 
3, enfant, dit Lucrèce (i),reffemble à 
>, un infortuné marinier que les flots 
j, ont jette fur la mer après un trifte 
„ naufrage. Il eft couché par terre , 
iy tout nud, privé de tous lesfecours 

(i] Tum porro puer , nt fa? via projeftus ab upHît 
Navica , nudus humi jacet infant , indignât 

omni 
Vitali auxilio , c.am primum in laminit orat 
Kexibus ex alvo matris nacura profadic , 
Vagitaqae locuro lugubri complet , ut aequuna 

Cui tantum in yita reftet tranfire maJoram* 
At varie crefcunc pecude» , armenta, ferteque t 
Kec crepitacuia eis opus eft , nec caiquam ad« 

bibenda eft 
Almr nutricit blanda atquc infrafta Uqnela ; 
Nec varias qutsrant veftes pro tempore cceli s 
Denique non armit opvi eft , non mcnibut 

altis 
Queit fua tuentur , quando omnibai omnia 

large 
TcUui ipfa parit , naturaque dcdala rerum. 
Lucrtt, Xiib. V. Vf, aaj. 6* ff9* 
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3, nécelTaires à lui confèrver la vie* Il 
„ eft en danger de périr dès qu'il voit 
j, la lumière; aufli gcmit-ii , & fait-il 
)» retentir Tair de fes plaintes , comme 
9> il convient de le faire à une créature 
3, deftinée à foufFrir mille maux pen- 
», dant le cours de fa trifte vie. Les bè- 
9, tes au contraire , foit qu^elles nai(Iènt 
Yi d'une efpece privée ou fauvage,croi(l 
>9 fent d^elles-mêmes, fans avoir befoin 
„ de jouets, & fans qU*il foit nécet 
9, faire que leur nourriife les amufe par 
9, des paroles flatteufès & des hiftoi- 
^, res enfantines. Elles ne font point 
„ obligées de fe défendre par de? habits 
I, différents contre le froid ou la chaleur 
,} des faifons. Le fecours des armes leur 
I, eft inutile pour défendre leurs provi- 
9, fions, aihfi que les citadelles pour 
3> les enfermer. La Nature fait éclore 
9, tout ce qui leur eft néceffaire > & le 
»> leur fournit abondamment. „ 

Je te falue, fage & favant Abukibak. 
Porte-toi bien , & garantis-toi toujours^ 
contre les préjugés , encore plus contre 
Tamour propre. 



L 
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Abukibak , au ftudieux Ben Kiber. 

i'Applicatiok affidue épuifant 
peu à peu les forces du corps , & rui- 
nant quelquefois totalement k fanté , 
je fouhaiterois , ftudieux ben Kiber» 
que tu te ménageaffes davantage. De- 
puis long-tennps tu t*apperçois que l'é- 
tude altère ton fang, & te caufcunc 
trop grande diffipation des efiprits \ je 
voudrois donc quçtu travaillafles moins 
& que tu donnafTes au plaifir certaines 
heures de la journée, au lieu de les 
employer toutes égalenxent à la lefture. 
Je fouhaiterois auffi que tu fiffes un ufa- 
ge modéré , mais fréquent > du vin 5 
que tu en buffes à tous tes repas , & 
que tu ne te ferviiTes jamais d'aucune 
autre boiffon. \^ 

, De toutes les liqueurs que l'homme 
compofe des fruits que la terre lui 
donne , il n'en eft point de plus utile 
que le vin. Les Anciens ont été fort 
partagés fur Torigine du Vin: comme 
prefque tous ignorpicnt les vérités que 
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contiennent les Livres facrés , & qu*ils 
n'avoient aucune connoiffance de ces 
divins ouvrages , ils ne favotenc point 
4ue le vin avoit été donné aux hom- 
mes par Noé après le Déluge , ce Pa- 
triarche ayant planté la vigne en fortanc 
de TArche. Cecte ignorance a été la 
caufe de la diverfué des fentiments 
qu'on trouve dans beaucoup d'Auteurs 

profanes. 

Diodore de Sicile ( i ) attribue Tin- 
vention de faire du vin à Denis , fils de 
Jupiter > furnommé Bacchus ou Liher , 
à caiife de la gaieté 8c de la liberté 
qu'infpîre le vin. Les Romains lui bâ- 
tirent un Temple à Rome , au-deflbus 
du Capitole , dans le luel on eélébroit 
des Fêtes , appcllées Bacchanales^ Vir-: 
gilc attribue au mênie, ainfi que Dio- 
dore de Sicile, l'invention de faire 
du vin. ." Bacchus , dit ce Poëte , je 
,, chanterai vos louanges. Venez dans 
„ ces lieux > tout y eft plein de vos 
» préfents. Les champs font embellis 
)> par la verdure des pampres , les 
9, vaiilèaux ne peuvent contenir la 
^y quantité de vin.qu*a produit la ven« 

(ij Hthd. SiciL Hifior, Lib. IL pag. ftoj. 
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)s dange. Accourez donc, Bacchus; 
99 & ôtant vos brodequins , venez prèC. 
99 fer les raifins (i), „ 

Plufieurs autres Auteurs ne s'accor- 
dent point avec Virgile & Diodore de 
Sicile. Us prétendent que Bacchus ne 
fut point l'inventeur du vin , mais qu'il 
apprit feulement aux Grecs à le faire. 
Quelques autres Ecrivains difent , que 
ce fut Icare, père d'Erigone, à qui 
les Athéniens furent redevables de la . 
connoifTance de cette précieufe liqueur. 
Ils ajoutent que s'étant un jour enivré » 
il fe tua lui-même. Il fe trouve auffi 
certains Auteurs qui veulent que Sa- 
turne ait planté le premier en Italie 
des ceps de vigne qu'il avoit apportés 
de rifle de Candie. Plutarque dit que 
les François furent redevables à Ar- 
rus. de la connoifTance du vin. 

[l] Knxic ce , Bacche , caium , necnon filTef- 
tria cecam 
Virgulta , & prolcm tard» cxcfcéntit oliv«. 
Hue , Pacer ô Leosee ; tuis hic oœnia picna 
Maneribas, tibi paœpineo gra vidât Aacumno 
Floret ager , fpamàt plenis vindemia labris. 
Hue , Pater, ô Lence , veni ; nadataque maHo 
Tiage novo mecum direptis crara cocharnit. 
Virgii^ GeorgiCQT, Lib. II. Vf. > (rf^^* 
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Quelque oppofécs que paroiflent 
d'abord ces différentes opinions , oa 
peut cependant les concilier , en con- 
venant que tous ces hommes différents 
plantèrent bien la vigne dans les en- 
droits oïl elle étoit inconnue ; mais ne 
furent point lesjiuteurs de rinvention 
de faire le vin , qu'ils avoient apprife 
dans un autre pays. Ainfi cet art ne 
prit point naiffance, ni chez les Grecs 9 
ni chez les Romaiiis , ni chez les Gau- 
lois j mais il vint des régions habitées 
par les anciens Patriarches , qui avoient 
appris, de père en fils, de Noé à planter 
la vigne , & à fe fervir du raifin. Quand 
TEcriture ne nous inftruiroit point, 
un fameux Hiftorien (1) nous fourni- 

fi] Noeus, terra poft Dilurium ito primievain 
.fcftituca naturam, ad agricaltarîe opas aggi^ditur, 
& cum vitibus eam confeviffet , fruAaque matarer- 
cente fuo tefhpore eam vindemia^Tec , atque vmtint 
ufai effet idotveum , facris prius operatus epulaba- 
tur. Inebciacus auteii^ in Ibninum delabicur , nu- 
datufque parurn décore jacebât. £um ^tte coofp^ 
cacus fîliorum nata minimas , per ludibriam fracrr» 
bus indicavit : illi retà pacrem reverici , operue- 
rnnt. Ubi faAum rcfcivit Nocus , aliis quidem filiis 
leltcicatem precacus èft , Chanaam verd propter co- 
«{itationem fui , execratioxiibus quidem non in» 
^attts «ft j ^cd poi|fro9 ejus diris iievoviCj ^uaf 
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roit là-deflUs d'excellents éclaîrciffe- 
xnentsj & Ton autorité eft d'un poids 
plus confidérable que celui de tous les 
Poètes enfcmble , defquels tous les hif- 
toriens Payens ont emprunté ce qu'ils 
pnt dit fur ce fujet. 

Il feroit plus difficile , (ludieux ben 
Kibcr , de favoir quel eft celui qui le 
premier mit de l'eau dans le vin , que 
de connoître quel eft celui qui en fut 
l'inventeur. Ce ne fut pas certainement 
Noé ? car ce Patriarche éprouva toute 
la force de cette liqueur, „ Il en but , ôc 
„ s'enivra , dit la Genefe (1), & il fedé- 
„ couvritau' milieu def^ tentej & Cam, 
9> le père de Canaan , ayant vu la nu- 
fy dite de Ton père , le déclara dehors 
>. à Tes deux frères : &: Sem & Japhec 
„ prirent un manteau qu'ils mirent fur 
3f, leurs deux épaules »' èc marchant en 
„ arrière, ils couvrirent la nudité de 
3, leur père , & leurs vifages étoient 
5, tournés en arrière , de forte qu'ils ne 
3, virent point la nudité de leur père , 

«um c«terî evafiiTent , Chanaam liberos ultio di- 
▼ina eft confecu(a » ac de his qutdem in fequen- 
tibus dicemas. Flav, Jofeph, Jntiq. Judaic. Tom, 
|. Lib. I. pag. »4. Edit. Evercamp 
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.>j Noé réveillé de fon vin , fut ce qU€ 
>9 fon fils le petit avoit fait 5 c'eft pour- 
99 quoi il lui dit. Maudit foit CanMn, il 
93 fera ferviuur des firviteurs de [es 
tt frères^ „ 

On voit par ce païtage, ftudicux 
ben Kiber , que dès que Tufage du vin 
fut connu » il caufa une partie des 
snalheurs du tiers du genre humain» 

Il cft donc ^évident qu'on a une très- 
grande obligation à celui qui apprit la 
manière d'en tempérer la violence & 
d'en diminuer la force. Pline affure (i) 
que ce fut un nommé Statius , qui le 
premier mit de l'eau dans le vin, & 
qui procura paî-là un excellent remè- 
de à tous les hommes ; le vin , trempé 
modérément , étant la plus falûtaire de 
toutes les boiffons, & celle dont on 
peut faire un p!us fréquent ufage. Ma- 
crobe s*appuie du fentimentde Platon, 
& prétend que le vin,bu avec précaution, 
& mêlé avec del*eau,lorfqu'ileft nécet 
faire , fortifie l'entendement , rétablit les 
forces , donne de la vigueur , diffipe les 
ennuis , & chaffe^ la mélancolie (x)« 

ti] Vlm, Hift. Lib, LVI. pag.-So/. 
(»]^^r9^i lÀh» II. pag* 102, 

Aufli 
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Aui& les Médecins ordonnent - ils aux 
hypocondres , &: aux gens attaqués de 
vapeurs hyftériqucs , d*cn boire un de- 
mi verre toutes les heures» -Lorfquc 
r Auteur des Lettres Juives étoit en 
Hollande > un Médecin à qui il eil rede- 
vable du retour de fa fanté, lui confeilla: 
de faire ce feulS^ unique remède^ il s'en 
trouva crès-foulagé. Les foiblefTes que 
lui avoient cauféesle trop d'application* 
diminuèrent s & après (ix mois d'une 
cfpece d'épuifèment total, il reprit (es 
forces pour le malheur des Moines ^ 
des mauvais Auteurs» 

Les plus habiles naturaliftes ont re- 
gardé le vin comme le plus fpécifique 
temede qu'il y eût dans la Médecine. 
Pline (i) dit que fon ufage augmente 
& purifie le fang , détruit If pâleur de^ 
joues, difiîpe les taches qui fe trou- 
vent quelquefois fur la peau, réveille 
l*appétit , empêche les vomiflements , 
procure lefommeil , & caufe une légère 
& falutaire tranfpiration. Le Médecin 
Afclépiade a fait un Livre qui traite 
uniquement des vertus & des qualités- 
dû vin. 

lij rft». Hifiof. Lib. XXUI. Cap. I pag.. 301.- 
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Les Philofophes n'ont pas été les feiils 
Sages qui ont ordonné Tufage du vin^ 
les perfonnages îes plus vertueux l'ont 
recommandé dans certaines occafions.. 
S. Paul , écrivant à Ton Difciple Timo- 
thée, lui confeille d'en boire un peu pour 
fortifier fon eftomac(i). 

Le vin n'eft pas feulement néceflaire 
à la fan té du corps , il fert encore à 
foutenir Tefprit ( i ) & lui donne une 
nouvelle vivacité, Platon fait dire à 
Socratc , le plus (âgé de tous les hom- 
mes , que de même que les pluies mo- 
dérées font croître les herbes, de même 
aufli le vin, bu avec modération, réjouit 
l'efprit , augmente la vertu & accroîc 
la prudence. 

Il faut donc convenir , ftudieux bea 
Kiber ^ que la vigne eft un des plus 
grands préfents que les hommes aient 

[t] Ne ampltos efto abftemtnt, fed vino paoii 
<Qulq utcre , profiter ftomachum taum 8c crebras tua» 
îhfirmUates. Epifi, PauU Apofioli ad Timotheum, 
Cap. V. Vf. 13. 

[1] Sineque nous apprend que Catom fe délajjoit^. 
en huvAitt f lies foins que lui donnoit la République* 
Cam pueris Socrates ladere non embefcebac , & 
Cato viûo iaxabat animum , caris pubiicis fatiga» 
tum. Senec. de Tranquill. animi , Cap. XV. Tom. it 
pag^ »»8. £dit, EJMvir. 
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reçu du Ciel, & qu'ils ont une obliga- 
tion bien effentielle à Noé de leur avoir 
montré A faire une liqueur aufli nécef- 
faire. Je regarde les perfonnes qui naif- 
fent dans les pays oà la froideur du 
clinnât ennpêche de faire la vendange i 
comme privées d'une chofe des plus 
effentielles au,bonheiu: deThomme. Le 
vin contente & fatisfait tout à la fois 
les principaux fens , & réunit en lui 
les différents plaifirs qui font le partage 
des gens véritablement heureux. Il 
flatte le goût par fa faveur , Todorat 
par fa bonne odeiir , la vue par fa cou'- 
îeur vermeille & tranfparente. Il pro-* 
cure même de la fatisfaftion à Touie' , 
& un buveur aime à entendre que le 
vin qu^il va boire, eft fait dans certains 
pays. Si c'eft en Bourgogne il s'attend 
de boire un neftar, dont la fève a quel- 
que chofe de divin i fic'eft en Cham- 
pagne, il eft impatient de voir pétiller 
une liqueur piquante , qui d'abord offre 
aux yeux une écume mouffcufe, qui 
bien-tôt fe change en vin \ délicieux. Dé- 
bouches , fludieux bcfi Kiber , urfe 
excellente, bouteille de Tonnerre , tu 

t^erras plus de merveilles en un moment; 

£e 3i 



Îue dans huit purs dans le laboratoire 
'un fameux \rtifte. 
Lorfque je loue le vin > & que Yen 
€xalte les rares qualités & les douceurs, 
charmantes > je ne prétends point au- 
torifer l'ivrognerie s il s'en fiut bien, 
que ce fbit là mon deflëin 9 je ne veux 
que prouver les avantages de cette li- 
queur quand elle eft bue modérémenCit 
Pès-lors qu'on en abufe, elle devient 
nuiiible , Se elle a cela de conlmun ^ 
ftvèc toutes les autres chofes qui ont 
^té accordées aux hpncimes.. Tout cxr 
cè^ eft vicieux ) celui qu'on fait avec 
le vin, Teft infiniment 5 c'eft ce qui 
fit dire à un Anciea que la vigne pro^ 
duifoit trois grappes, la première de 
plaifir, la féconde d'ivrognerie, & la 
troifieme de pleurs , de trifteffe & de 
qijerelles, Lprfqu'on veut donc que le 
vin i^ devienne, jamais nuifible > oxx 
-doit ufer en le buvant , des mêmes pré.- 
cautions qu'ont pri&s bieo de grands 
'hpmmes , & ne pas l'avaller dans de 
larges 8^ profondes talTes > comme foM 
"^lès Polonoîs j ni le fablet à plufieur^ 
, j^afa^es très-fouvent réitérées , ainfi qûp^ 

içs, Pciits-tnaîucis François a qui o/k 
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rifquent pas à la vérité d'étourdir leur 
raifon, mais qui fe rendent plus foux 
& plus infupportables qu'ils ne le font 
ordinairement > ce qui devient excef^ 
fivement incommode pour ceux qui 
font obligés de vivre avec de tels ivro- 
gnes. 

Combien y a-t-il peu de François 
qui foient aufii prudents que le fut au- 
trefois Komulus? Ce Prince ayant été 
convié dans un feftin , ne voulut boire 
que très-peu de vin >. parce qu'il de- 
voit décider le lendemain une affaire 
dlmportanee. Aujourd'hui il cft peu > 
non-feulement de Princes , mais même 
de Magiftrats , qui croient avoir be- 
foin d'ufer de pareilles précautions» 
Loin de fonger à jeûner la vdlle de^ 
grandes affaires» ik ont une buvette 
dans Tenceinte du Palais , à laquelle ils 
vont rendre vifite plus volontiers qu'à 
leur bibliothèque. 

Je te falue , ftudieux ben Kiber^ 
Porte- toi bien, & fois toujours fobxô. 
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^ Ben Kiber, au Cahalifte Abukibak» 

'J'Ai examiné plufieurs fois avec beau- 
coup d'attention , fage & favant Abu- 
kibak , quels étoient les fix plus grands 
hommes que la France ait produits' 
dans ces derniers temps. Après avoir 
confidéré tout ce qu'on pou voit dire de 
plus favorable en faveur de tous les Sa- 
vants illuftres , j'ai donné la préférence 
â Montagne , à de Ihou , à la Mothe-le^ 
Vayer , à Gajfendi, à Defcartes ty à 
Bayle. 

Pour autorifer mon opinion , j'éta- 
blirai d'abord , fage Abukibak , qu'un 
^homme de Lettres eft plus ou moins 
refpeftable, félon que fcs Ecrits fer- 
vent plus ou moins au bonheur de^ 
peuples, au bien de la Société, & à 
Tavancement des Arts & des Sciences. 
Or , à. quoi font utiles les Ouvrages 
des Théologiens , & fur-tout des Théo- 
logiens. controver(îftes ? A embrouiller 
la Religion , à faire naître des difputes 
qui ordinairement entraînent après cU 
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les des guerres fanglances , ou des divU 
fions péril icieufes au repos des peuples 
& à la gloire des Souverains. L'expé- 
rience n'a que trop démontré cette triC- 
te vérité. Les difputes des Proteftants 
©nt inondé la France de fang fijC de .car- 
nage > celles des Luthériens ont mi& 
l'Allemagne en feu -y celles des Molinif- 
tes & des Janféniftes bouleverfent le* 
Koyaume. Il feroit donc à fouhaiter 9 
non-feulement que les Théologiens n'é- 
criviffent pas , mais même qu'ils n'eut 
fent jamais écrit. Je regarde les Livres 
des Arnaud , des Boffuet , des Claude ^ 
des la Placette , comme des inftru- 
ments qui fervent à la deftruâion du 
genre humain. Tout ouvrage de contro- 
verfe y quelque Communion du ChriG* 
tianifme qu'il attaque, me paroit être 
contraire à la tranquillité publique^ 
& quelque fcience qu'il y ait dans lei 
écrits des Solitaires du Port -Royal-, 
quelque fubtils que foient ceux de cer- 
tains Jéfuites, quelque prenants que 
paroiffent ceux des habiles Miniftrcs 
Proteftants , je les confidere également 
comme des efpeces de libelles féditieux^ 
qui ne fovtni qu!à infpicer aux hom*> 
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mes une haine réciproque, & qu'à leur' 
faire oublier les principes fondamen- 
taux de la faine Morale, & par confé- 
quent du Chriftianifme. Si les peuples 
d'un commun accord br&loient tous 
les Livres des Théologiens , & fe con- 
tencoient d'avoir pour les conduire > 
les feuls qui ne fauroienc jamais les 
égarer , j'entends les Saintes Ecritures ,. 
une paix éternelle fuccéderoit à la dif- 
corde la plus envenimée. 

Les Jurifconfultes & les Avocats ne 
me paroiflènt guère plus cftimables 
que les Théologiens-, les Ouvrages des 
uns & des" autres font prefquc égale- 
ment pernicieux. Si ceux des Théolo- 
giens fervent à fomenter les divifions ,. 
& à faire naître des troubles dans les 
Etats; ceux des Jurifconfultes caufent 
les malheurs d'un grand nombre de 
particuliers, ruinent les familles, don- 
nent une nouvelle force à la chî^ 
cane, £ont naître l'envie de plaider, 
favorifent l'avidité des Avocats , la 
rapacité des Procureurs, & l'avarice 
des Juges. En général,, tous les gens 
de Robe ne fondent leur bonheur que 

fur la folie & rext]:avagance des hom- 
mes f 
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xnes , car s'ils étoient fages , ils évite- 
roient de plaider , ils fuiroient les pro- 
cès, ils auroient toujours préfente à 
refprit la fable de Thuitre -, & dès- 
lors les Magiftrats n'auroient plus d'é- 
pices j tous les Suppôts de la chicane » 
Procureurs , Avocats , Huifliers , Gref- 
fiers 6c autres gens q-Ji ne vivent que 
des fottifes d'autrui , feroient bien-tôt 
réduits à fonder leurs cuifînes fur d'au- 
tres revenus que ceux de leurs char- 
ges. 

On ne fauroit trop méprifer des Sa- 
vantSjqui, fous prétexte d'éclaircir la vé- 
rité, & de prêter des armes à la bonne 
caufe , font de la Juftice la chofe du 
monde la plus douteirfe & la plus ar- 
bitraire, D'Argentré appuie une opi- 
nion , du Moulin la condamne s Cujas 
dit oui & non. Les compilateurs d'Ar- 
rêts en rapportent plufieurs direfte-^ 
ment oppofés les uns aux autres, ainfi 
un Avocat trouve toujours de quoi 
défendre la Caufe la plus iiijufte & la 
plus mauvaife -y & cela , grâce aux 
grands & célèbres Jurifconfultes. S'il 
en étoit des Loix ainfi qu'il devroit en 
ècrc de l'Ecriture j 8c que perfonne ne 
Jomc K F f 
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pût publier des Volumes in-folio pou» 
expliquer quatre lignes qui font cent 
fois plus claires que l'explication qu'on 
en donne , on verroit bien moins de 
procès. Rabelais a dit , en parlant dea 
Conameritaires qu'ont écrits les Jurit 
confultes 9 que la Loi $fi une robe d'or 
couverte d'une broderie de merde» L ex- 
pref&on eft peu honnête > mais elle ex- 
prime avec force une vérité qu'on ne 
fauroit trop appuyer« 

Les Orateurs me paroiflent encore , 
(âge 6c favant Abukibak , des gens très- 
peu refpeâables. Ils ont cependant un 
certain mérite > mais il eft bien péii çon« 
iidérable. On peut les divifer en deux 
clafTes : dans la première je place les 
Avocats. Leur éloquence eil ordinai- 
rement fort mal employée , ils s'en fer- 
vent à éblouir TeCprit des Juges & à 
les furprendre. Rarement en plaidant , 
fongent-ils uniquement à la défcnfe de 
la vérité. Leurs plaidoyers (atisfont 
le goût , la délicateffe Se les connoif- 
fances des Leâeurs > mais leur probité 
bien fouvent n'en eft guer« contente* 
Parmi les plus beaux plaidoyers de Pa* 
q:u & d*£rrafda il eacftoul'oufcnta 
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malgré tout Tart qui y ert employé*^ 
quel* Avocat ëtoit lui-même très-pcr- 
fuadé qu'il défendoit ujie mauvaifecau^ 
fe , ou du moins fort doucâufe. 

Je mets les Prédicateurs dans la (e« 
conde clafTe des Orateurs, il feroit i 
fouhaiter que ceux qui annoncent au]C 
peuples les volontés de Dieu , & qui 
parlent des myfteres les plus auguites 
de la Religion , rcnonçaffent entière- 
ment à ces fleurs déplacées , qui ne con- 
viennent point à la dignité des fujets 
qu'ils traitenté Une noble & mâle fini- 
plic;té devroit être le feul & véritable 
but des Prédicateurs. Dira-t-on que S* 
Paul écrivoit avec peu de dignité? QiieU 
le grandeur n'y a-t-il pas au contraire 
dans fes Epîtres? Cependant combiea 
font-elles éloignées du ftyle de Bourda* 
loue , de Maflillon & de Saurin ? Ces 
Prédicateurs ont été à la vérité de 
grands Rhétoriciens : ils ont fu attirer 
par leur éloquence lattention de plu- 
heurs Auditeurs, & fur -tout des Sa- 
vants > mais combien auffi n'y a t U pas 
eu de gens qui n'ont rien compris à 
leurs fermons , parce qu'ils étoient au- 
ileffus de leur portée ? Or , le foin prisr 

f fi 
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cipal d un homme qui veut inftruîre ; 
c*cft de fe mettre à celle de tout le mon* 
de, de plaire aux Savants, aux gens 
d*cfprit , Se d'être parfaitement enten- 
du & goûté par le fimple peuple. Je ne 
Gonnois aucun Prédicateur , excepté S. 
Paul, qui ait jamais publié des Ou* 
vrages dans ce goût. 

J'ai connu un Curé de village , qui 
s'avifa de prêcher un fermon de Bour- 
daloue. Deux jours après , quelques* 
uns de (es Paroiffiens le prièrent de 
vouloir bien parler le François ordi- * 
îiaire, proteftant qu'ils n'a voient riea 
compris à celui dont il s'étoit fervi Di- 
manche ^ quoiqu'il leur eût paru fore 
beau, & qu'ils jugeaffent qu'il dcvoit 
être tel , puifque lui M, le Curé avoit 
bien voulu s'en fervîr. 

Les Poètes ont leur utilité loTfqu'ils 
atteignent à la perfeûion de leur Art» - 
Térence & Plante rendirent fans doute 
aux Romains les mêmes fer vices que 
Molière a rendus aux François. En tra* 
çant la peinture naïve de certains ca- 
l-adteres vicieux, ils les rendirent mé- 
prifables aux yeux du Public , & for- 
itèrent ceux qui étoient enclins à plu^ 
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fieurs défauts qu'ils avoient tournés eï> 
ridicule , de s'en corriger , ou du 
moins de les cacher, Horace , Ju vénal , 
Régnier , Defpreaux , ont rendu par 
leurs Ouvrages des fervices confidéra- 
blés au Public. Les Poëces tragiques 
font même utiles à la Société , ils inf- 
pirent Tamour de la vertu , & le niépris 
du vice, Le-V. Afte de Rodogune eft 
plus capable de donner de Thorreur 
pour les empoifonneurs , que tous les 
Xernnons qu*on à faits contre eux. Il 
faut cependant confidérer que Tutilité 
des Poètes eft balancée par le mal qu'ils 
produifent d'un autre côté. Les Raci- 
ne , les Corneille , les Plaute , les Té., 
rence , les Molière , ont bien fou- 
vent rendu le vice aimable. Qiielle eft 
la jeune perfonne qui fe fafle une peine 
d'aimer y après avoir lu plufîeurs fois la 
Tïagéàle de Mithridate} Et quelle eft 
la fille qui fe faffe fcrupule de tromper 
fa mère, ou fon tuteur , au fortir de 
la repréfentation de Véco/e. des femmes^ 
ou des folies amour eufes ? Les Poètes 
fatyriques , en critiquant ingénicufe- 
nient les défauts des particuliers , don- 
nent du goûc aux Leéleurs pour h 
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médifance l & les Poëces galants , en 
amufant refprit , gâtent le coeur , 8c 
perdent les bonnes mœurs. 

C'eft chez les Philofophes & chez 
les fagcs Hiftoricns qu'il faut chercher 
le bie.i Téparé abfolument de tout mal » 
& dépouillé des épines dangereufès 
dont il eft enveloppé par-tout ailleurs» 
Ces premiers apprennent aux hommes 
les moyens de pratiquer la folide vertu» 
ils leur fournilfent dq^ fecours contre 
la (liperdition & IcfanatifmC) ils leui^ 
infpirent un refpeâ infini pour la Divi- 
nité, & une foumifEon aveugle à Tes vo« 
Ion tés, ils leur font connoîtrc l'incer- 
titude & la vanité de la plupart des 
chofcs qu*on cherche avec tant de pal* 
fion » ils leur développent les fecrets 
de la Nature, ils leur montrent la pui& 
fance du Créateur dans Tarrangement 
& dans la perfection des Ouvrages 
créés. 

Les bons Hi(}oriens ne font pas moina 
utiles aux hommes que les grands Phi- 
lofophes. Us confervent à la poftérité 
le fouvenir des aétions des grands hom- 
mes ) ils excitent les peuples à la vertu. 

I>ar les exemples qu'Us leur préfenccm», 
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ils encouragent les Savants , ils animent 
les guerriers par TeCpoir de fe voir im- 
mort alifés dans Thiftoire ,. ils inftruifent 
les Princes , ils éclairent les Magif- 
trats , ils rendent les Miniftres & les 
gens charges des aiFaircs publiques , 
plus attentifs & plus capables de rem- 
plir les pénibles fondions de' leîir mi- 
©iftere. Il n'eft enfin aucun Etat , au- 
quel les Hiftoricns ne puffent fervir 
utilement. Rien n'eft vplus néceffaire à 
rhomme que de connoître fes fembla- 
bles. L'Hiltoire étant le miroir éternel 
de la vie humaine , où peut-on la con- 
fidérer & l'examiner avec plus de fruit 
^ & d'avantage ? Qiïelles obligations 
n'ont pas les François à de Thou ? Ce 
fage & impartial Hiftorien leur a mon- 
tré tous les maux que lies divifîons po- 
i)ulaires, les difputes de Religion, & 
es guerres civiles peuvent produire. 
On devroit faire lire toutes les années 
aux Rois l'Hiftoire de ce grand homme ^ 
&- leur en faire apprendre certains mor- 
ceaux par cœur , comme les anciens 
Souverains de Tlfle de Crète étoienc 
obligés de connoître & de fa voir tou-. 

tes les Loix de Minos. 

Ff4 
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Montaigne n'a pas moins illuftré ta 
France que le Préfident de Thou. Ce 
modeftc Philofophe leur a tracé dans 
fes EJfais les leçons les plus utiles pour 
mortifier les faillies de la vanité. Par- 
tout il fait fentir à fes Leûeurs com- 
bien l'entendement humain eft borné , 
& co.nbien il eft facile de fe laifler 
fédaire & à tomber dans l'erreur. H 
ruine dans plufieurs endroits la fuperfti- 
tion ik le fanatifme de fond en comble; 
& fi tous les François faifoient un bon 
ufa^e des préceptes de Montaigne , ils 
fero'.ent les peuples les plus fages & les 
pi is fortunés, 

La Mothe-le-Vayer, dans (es Ou- 
vrages fceptiques , moins élégants que 
ceux de Montaigne, peut-être plus pro- 
fonds & plus univerfels , a immortalifé 
fon nom , & s'eft acquis l'eftime de 
tous les gens à qui la fageffe & la pro- 
bité font chères. La modeftie & la 
bonne foi de la Mothe-le-Vayer dcr 
vroient être toujours préfentes à TcG- 
prit de tous les Savants. 

Gaffendiaétéfans douce de tous les 
François , celui auquel ils font les plujS' 

redevables de la boone manière de Phi^ 
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lofopher. Il détruifit par fes Ouvrages 
les erreurs & les chimères du Péripaté- 
tifme , & dans le nombre confidérable 
qu'il en a fait , on apperçoic par- tout 
une grande pénétration , un jugement 
exquis , une fcience & une érudition 
profonde. Il eft furprcnant qu'un Philo- 
fophe ait pu pofféder aufli parfaitement 
toutes les qualités du plus grand Huma- 
nifte. On peut dire que s*il étoit poffi- 
ble qu*on perdît les écrits des plus illul- 
trcs Anciens, on en retrou veroit tous 
les plus beaux endroits dans fes Ouvra- 
ges. 

Defcartes fut le reftaurateur de la 
Philofophie. Les hommes lui furent re- 
devables de la fcience de pouvoir fe 
conduire avec fureté dans la recherche 
de la vérité. Si Ton érigeoit des ftatues 
aux Savants qui ont rendu des fervices 
confidérables au genre humain, Def- 
cartes en mériteroit chez tous les peu- 
ples. 

Bayle dans fes Ouvrages a raffemblé 
tout ce que les plus grands hommes ont 
écrit & penfé de plus jufte. Il a ajouté 
à ces penfées étrangères fes réflexions , 
qui > également folides &c curieufes > 
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ferviront éternellement de bibliothèque 
aux Savants. Le génie le plus vafte 
qu'ait produit la Nature , a été celui 
de Bayle. 

Je te falue , fage Abukibak. Porte- 
toi bien. 

LETTRE CXXXVIL 

Ben Kiber • aufagi Abukibak. 

^E réponds à la Lettre que tu m*as 
rite , fage & favant Abukibak , fur 
les propriétés & les excellentes qualité^ 
du vin. Je t'avouerai que je fuis bien 
éloigné d*ôtre aufli prévenu que toi en 
fa Uveur, 

Si le vin cft propre à ta guérifon de 
certaines maladies , il eft auffi très-peiv 
nicieux à beaucoup de malades : il nuit 
plus fou vent aux gens incommodés > 
qu'il ne leur cft utile (i) » ainlî l'on peut 
dire qu'une foule de maux découle d'utï 
bien fort léger (»). Je penfe donc qu'il 

[i] Vinum «grocii prodeft rard^ nocet f«pi(Sme* 
lAelias eft non adhibere omnino , qnam fiepe dubiie 
Calutra in apertam perniciem incarrere. Cicero A* 
ffat, Deor, Ltb. III. 

1%} Uj M tu (Ufpeu^Ut ntiert fi perfuadu éê 
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côt mieux valu que les hommes n'euf- 
fent jamais connu le vin , & qu'ils fe 
f uflent contentés de l'eau que Dieu leur 
avoir donnée pour boire > qui eft la 
meilleure & la plus faine des boiflbns 5 
car malgiré qu'ils connoiflcnt le préjudi- 
ce que leur porte le trop grand ufage 
du vin » ils ne laifTent pas que d'en bolré 
très-copieufement. Ils recherchent avec 
foin tout ce qui peut les provoquer à la 
débauche, exciter leur foif, & réveille^ 
leur goût ', aînfi ils ruinent totalement 
leur fanté > Se changent en poifon mor- 
tel ce qui leur avoît été accordé com- 
nie un excellent remède. 
Il me fera aifé de détruire > fage & 

0ttte vérité , qu^ih puniffbiemt Ht mort tin maUdê 
qmi pendnut r» maladit buvcit dm vinfAns ordve dt 
/bu Médtcim. S^uand mhnê U eitt rtcotivri Ufantà 
fat tettf liqntut , it itoit toi^our* condamni au 
dernier fupplict^ pour m avoir hm, fans qn^il tut fit 
^rdôwni par fon Médecin* 

Znieuci ' Lôcrehfls cam mulrie leget eztane ^ 
•)i«>reAe commode^ue pont» , tam ill* non îa* 
poftremit eft habcnda. Si qaU LocrcnHum Ephe. 

Shyriorum «grotAnt vinum merum bibifTee, aili ju^* 
ente Medico , etÎAmfi ad priftinum valetudmcnt 
rediiflet , iiiortit et fuppHçium er«t conAt(nium ^ 
quoniain n©n julfu biberat. J^iam vartA iMotiA^ 

LiK ïi. Cip. xxxvn; ^ * 
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lavant Abukibak , tous les éloges qac 
tu donnes à l'ufage du vin , dès que je 
prouve évidemment , comme l'expé- 
rience nous le démontre , que les biens 
qu'il peut caufer , font infiniment au- 
deffous des maux qui en découlent. 
On ne doit point approuver une chofè 
qui ne peut être que d'une très-légère 
utilité , bc qui caufe ordinairement des 
dommages très-confidérables : ccfetoic 
introduire un grand mal dans la Société 
civile , pour en éviter un petit , on agi- 
roit alors auffi imprudemment qu'un 
Médecin , qui , pour guérir les fièvres 
d'accès 5 donner oit par des remèdes vio- 
lents les fièvres malignes à un malade^ 
Je ne fais fi tu as fait attencton , fa- 
ge & favant Abukibak) que prefque 
cous les Auteurs que tu cites pour au- 
torîfer la néceffité du vin ,. en ont forte- 
ment condamné l'ufage dans d'autres 
endroits, Pline dit qu'il énerve le corps* 
qu'il abrutit l'efprît, qu'il fait perdre 
la mémoire , 3c qu'il caufe des fonges 
épouvantables (i). Juges à préfent fi tu 
dois faire beaucoup de fond fur l'auto- 
rité de cet Ecrivain. Saint Paul que tu 

- £|J riia, Hili. l^at. Lib. X. pag. 337. 
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cites , me paroît être encore plus con- 
traire. Ce grand Apôtre , écrivant aux 
Ephéfiens, leur ordonne de fuir le vin, 
dont l'ufage ne fert qu'à corrompre la 
pureté des moeurs : Ne buvez point de 
'vin , dit-il , auquel il y a de la dijfolu-- 
tion\ mais [oyez rempli de l*efprit (i). 
Il me feroit aifé de prouver , fage Abu- 
kibak , que prefque tous les grands 
hommes ont condamné le vin. Parmi 
les Loix que Solon , un des fept Sages 
de la Grèce , donna aux Athéniens , il y 
en avoit une qui ordonnoit que le Prin- 
ce qui s'enivrcroit , fût condamné à la 
mort. Pittacus établit que les ivrognes 
qui commettraient quelques crimes , 
fuflent doublement punis , première- 
ment pour la faute qu'ils avoient faite^ 
fccondement pour s'être enivrés. 

Les Phiïofophes & les Phyficiens 
fè réuniflcnt avec les Légiflateurs pour 
condamner 1 ufage du vin. -Avicenne 
foutient que d'en faire boire aux enfants 
c*eft mettre du feu avec du feu. Arif- 
tote (2) ne fe contente pîis de défendre 
le vin aux enfants, mais il l'interdit en- 

, (i) II. Epîtreaiix Ephcliens, Ch^p, V^i^erf. i8^ 
C») Ariftoft. PQlKic. Ub, VU, 



jr« ISTTRBS CaBALÎSTTQTJÉS 5 

tiéremcnt aux nourrices. Platon , dant 
fa République, ne permet aux hommes 
l'ufage du vin qu'à l'âge de dix - huit 
ans i encore veut-il que jufqu'à qua- 
rante , ils ne puiflent en boite qu'en 
préfence des vieillards » & il le défend 
abfolument aux efclaves , a^x Juges t 
«ux Magillrars , Se. aux perfonnes pu- 
bliques. Ga^en a adopté les loix de 
Platon , coihme étant d'excellentes rè- 
gles pour la Médecme, & Alexandre 
Aphrodiféc dit dans fes Problêmes que 
ceux qui ne boivent' que de l'eau y ont 
tous les Cens beaucoup plus vifs que les 
autres hommes. 

Il eft vrai qu'Avicenne 3c Rhafîs 
ont prétendu qu'il étoit fort falutairô 
de s'enivrer quelquefois \ mais outre 
que quand il feroit vrai que l'ivro** 
gncrie fût un remède-, on devroit ce- 
pendant s'en priver , l'efprit paflànt 
toujours avant, le corps > & la perte 
de la raifon étant bien plus coniidé. 
rable que celle de la fanté : les rai- 
fonsqueces Médecins a]. portent, font 
plutôt dignes de pitié que de croyance^ 
& ne méritent pas d'être réfutées. 

Le vin , fage & favant Abukibak > a 
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déshonoré la mémoire 6c flétri la gloire 
de beaucoup de grands hommes. Ale- 
xandre , le vainqueur de TAfie , fut 
vertueux tandis qu'il s'abftint de boire 
du vin avec excès 5 dès qu'il devint 
ivrogne , il perdit entièrement fa vertu i 
& fe porta aux excès les plus criminels» 
Il tua fes plus fidèles ferviteurs , qui 
n'avoient commis d'autre faute que 
celle de lui repréfenter la vérité ) & de 
le blâmer de vouloir outrager laréputa« 
tion de Ton père. 

Marc - Antoine» à. la valeur de qui 
Jules Céfar fut redevable d'une grande 
partie de (es viâoires, ternit fes plus 
brillantes adions par l'inclination ou- 
trée qu'il eut pour le vin. Il ne rou- 
git pas de paroître ivre aux yeux de 
tout le peuple , & Cicéron lui repro- 
che avec beaucoup de véhémence ,!*/«- 
clinatton qu'il avoit à Vivrognerie (i), 

[i] Domus erac aleacoribas referta , plena ebrio- 
rum. Tocos dies potabatur , atque in locis pluri* 
lus. Qictt. in JAurc. Anton. Philipp. H. Nain. 
XXVII. Hcc uc coiligeres homo amentifEme, toe 
dies in aliéna viUà dedamafti. Quam quideni ( uC 
mi familiartiOSmi diâtrant , ) vini exhaleadi , non 
iogenii acuendi gratiÂ » dedamicas. Idfm» ibid* 
îjam. XXVII. 
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qui dans la fuite ne lui fut guère moins 
préjudiciable que la pafiioii qu'il eut 
pour Cléopatre. 

Tibère eut plufieurs défauts confidé- 
rables ; mais celui d*aimer le vin fut un 
des plus condamnables , & qui ne 
contribua pas peu à le jetter dans les 
débauches où il fe plongea dans Tlfie 
de Caprée , & dont Tacite fait une deC- 
cription fi flétriffante pour cet Empe- 
reur , qu'il accufe d'avoir débauché les 
jeunes gens des plus illuftfes familles 
de Rome pour les faire fervir à fes infâ- 
mes plaifirs (r). 

[ I ] Nec formam tantutn ' & decorâ corpora ; 
feH in his modeftam pueritiam , in aliis imaginet 
tnajorum , incitamencam cupidinis habebac . . • 
Ppr«po(ltique fervi qui qaiererent pertrahcrent 
dona m promptos, minas adverftis abnentes , & fi. 
recinerenc propmqnos aut parens , vim taptus «' 
fuaque iibi libica velue in capcos exercebanc. Tacit, 
Annat. Lib. VII. Cap. I. 

Suétone entre dans un détail plus grand des dé' 
hauches de Ithere , il les attribue en partie à lapaf- 
fion qu'il eut pour le vin d^sfa jeunejfe. Cethifiorieu 
fait mention de plufieurs noms que ce vice lui avoit 
fait donner lorfquil n'' était encore que dans lespe^ 
tites charges militaires, Ceutt qui entendent le Latin, 
feront bien aifes de trouver ici le paffage de Sué" 
tonne dans f»n entier ^ ils y verront jufqu"* où u* 
T rince qui s'' adonne à f ivrognerie , ptut porter la 
débauche. Cecefum fccreti licenriam naâas, & quaj[t 
civicacis oculis remocas , cunfta fimal vicia maie 
dia diifimulaca ^ camdem profudic , de quibus lîgil- 

Penis j 
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Denis , .tyran de Siracufe , dévint 
aveugle à force de boire s Cléomedes > 

iatim abezordio referam. In cailris tiro eÔAm tum, 
propter nimîam vini aviditacem , pro Tiberio , Bi- 
berius : pro Claudio , Caldius .- pro Nerone , ^!Iero 
voéabatur. VoAea Princeps , in ipfa publicorunt 
morum correptione cum Pomponio Flacco » & L. 
Fifone noAem , continuamque biduum epulando 
potandoque cenfonipfic ; quorum alteri Syriam 
provinciaiu , alteri Prflsfefturam urbis confeflim 
detulic , codiciUis quoque jucundiflîinos , & om- 
nium horarum amtcos profeiTus. Sextio Claudio , 
libidinofo ac prodigo feni , oiira ab Augufto igno- 
minianotato , & a fe ance paucos dies apud Sena- 
tam increpito , cenam ca lege condixic ; ne quicî 
ex confuetudine immucaret aat demcret , utque 
.nullis puellis miniftramibus cenarecur. Ignocidî- 
mum quaefturfle candidacum Nobiliflimis anrepo- 
fuic, ob epotam in coviTÎo , propiname Te, vini 
amphoram. AfTellio Sabino lis ducenta donavit , 
prodialogo , in qno boleti , & ficedulœ , & oftreie , 
& curdi cercamen induxerac. Novum denique offi« 
clam infticuic a Toluptatàbus ^ prsepolito équité R. 
& Cenforio Prifco. 

SecelTu vero Capreenfi , etiaro fellariam excogi«. 
tavit fedem arcanaruni libidinuin ; in quam undi- 
que conquifiti puellaruni & exolecut^um grege» , 
monftrotiqae conoibitus repertores , quos fpintrias 
appellabat , triplid ferie connexi inricem incefta- 
renc fe coram ipfo , ut adfpe^u déficientes libidines 
ezcitaret. Cubicula plurifariam difpoilta tabellis , 
ac iîgillis lafciviflîmarum pidurarum & figuraruna 
adornavit , librifque Ëlephantidis inftruxit ne qui 
in opéra edenda exemplar imuaratie fcenac deenet4 
In i\lrÏ9 quoque ab nemoribus paflîm venereos 
locos commentus eil , pro ftantefque per antra & 
ca.vas rupes , ex utriufque fexus pube, Panifcorum j 
Ce Nympharuro habitu , palamque jam & vulgata 
Xiomin^ infulae abuUACC» > Caprincom diÀitftbaat*. 

Tome F. G g 
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Roi de Sparte » voulant avaler autatit: 
de vin que les Scythes , perdit non-feur 

* Majore adhac ii tarpiore infamia flagra^vît j^ 
▼jzuc referri aadirive , aadam cxeiit fas fit. Quafi. 
pucrosprimae tcœrttaciinit , q»os pifcuios vocabat ,. 
infi cueret uc natante fibi inter femina verfarenrar,^ 
«c lodercnc ; hngua morruqtie fenfim ap petemes , 
arqne eciam qualT infantes fijnniores , necdam ta»-, 
men la&e deptUfos , ingutni feu papiJise admove- 
^ec , pronior fane ad id gênas Jibidinis Se natura. 
$c -xcate-. Quare ParrhaUt quaqAe taboiam , in qua.. 
JMeieagro Atalahca ore niocigeratur , legacamfibi- 
fub f oaditione , uc lî arganeoco offiBadererar , de^. 
des pro ea Lia accipetec , non modo prsetuiic , fetiL- 
& in cubicalo dedioivic. Fertar ctiamin iac>if|can* 
do quondam, captas fucte aùniilri , acerram prae*. 
fcrentia , ne.;)oi£re abftinere * qainr paine T.ix dam. 
re divina t>e.raâ» , tbidem ftatim fedu^m coofta-, 
praret , limulque f-rapren etua tibicinem , atqae- 
utrique mrm , qaod motuo ftagtcium exprobraban». 
crora fregtlTe. 

Feminarum quoque , & qttidem illoftrtuni cap>> 
ijbus qaaatoperc. folitus. fit lUudere, evidentifflm»- 
.«^pparuic Mallonis cujufdam exitu i quara perdac«> 
tam > nec quidquam amplius pati. conftantiffime 
tjscufantem , delacoribus objecit , ac ne ream qai>* 
dedi ioterpeliaiB defiit ,. ecqaid poeniceret , donea : 
ca, reiifto jadicio , doœum fe arribaic, ferroqao 
uraniegit , CMifcoenicate cri» hiifuto atque olido fcni 
ciare eaprobraca. Un de notain AceilonJco- ekodiow 
proximis Indis afTenfu masûnoio excepta , percrebait ;. 
Hircom iKCCutom Capreis naturam ligurrire« 

Pecuniie parcus actflnax,ooniit«s peregrinationum, 
•xpeditioDumquenumquam faiario cibariis cancum-. 
jaftentawit ; una modo liberalicate ex indaJge^rta. 
Tit»ci profiscutus ^ cum tribus cJaiSbus faâis pror, 
dignicate cujufque, prtœae fexcenta feilcrtia, fecun« 
dasquadraginta diftitbait . ducent» terciie , quanVj 
awi ainicoriun ., fed ^ratogcojB ajtpeU^àst* Sui^mÊt 
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lement la raifon , mais encore la vie. 
Le Poëce Anacréon, grand buveur, 
fut étranglé par un grain de raifin fec , 
qui lui entra dans le gofier en buvant > 
fur ta fin d*un repas où il s'étoit peu 
ménagé. Athénée nous apprend que So- 
phocle reprochoit à Efchile , qui s*eni- 
Vroit fou vent, que les bonnes chofet 
qui fe trou voient dans fes ouvrages , 
étaient dues au hazard , if non pas 
à fes connoijfances ir h [es talents. 

Je pourroiv joindre plufîeurs exem^ 
pies modernes à ces premiers , que m'a 
fourni Tantiquité^ Les Souverains & 
les Savants de ces derniers fiecles ne font 
pas en géfiéral plus fobresqueles an- 
ciens. L'amour, que le Duc de \fayenne 
eut pour la table , lui codta fouvent 
bien cher. \^ç& vertus du Duc Régent 
ont été diminuées^ar là même paffion, 
& celles d'un grand nombre de Sei- 
gneurs & de i?rince« qui vivent aujour- 
d'hui , en paroîtront moins brillantes à 
la poftérité. 

Quant aux gens de Lettres , ils no: 
tombent que trop dans urï vice fi con-- 

ftanquilU XII ^ Cétfargt , in Vira Tiberii , Ca£(|. 
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damnable. Tu fais fans doute, fage & 
favant Abukibak , que Molière ( i ) en 
empêcha plufieurs , au nombre defquels 
étoit Tagréable -Chapelle , d'aller (e 
noyer au fortir du foapé ol\ ils avoienc 
bu exceflivement. Le Jéfuite Main- 
bourg a rendu fes Ouvrages auffi mé- 
prifables par fon penchant à l'ivrogne- 
rie 5 que par fon -inchnation à mentir, 
Lorfque cet Auteur écrivoit, il étoit 
gris la plupart du temps •> il ne faifoic 
}amais la defcription d'une bataille 9- 
qu'il n'eût bu auparavant deux bouteil- 
les de vin. Il difoit en plaifantant >. qu'il 
prenoit cette précautbn pour que la 
crainte des combat^ ne lui causât au- 
cune foiblefle. Il ne faut donc pas s'é- 
tonner fi la narration de ce Jéfuite e{t 
dans le goût de celle des Romans , rieri 
n'eft plus propre que le vin à métamor- 
phofer les HiîVoriens en Scuderis & en 
Calprenedes. S'il y a quelque Ouvrage,, 
à la perfvftion duquel l'enthoufiafme 
foit direftement oppofé , c'eilfansdoute 
l'Hiftoire. 
Quelque honteux qu'il foit au^rhom- 

[i] Voyer la Vie de Molicre , qu'oi» ^ n^ife » U 
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mes de s'enivrer , il l'eft cependant 
beaucoup moins qu'aux femmes. MaU 
gré cela ) on en voit cous les jours» qui 
font même d'un rang diftingué , & qui 
boivent aufli copieufement que les plus 
grands ivrognes. Les anciens Ronums 
ne permettoient point aux femmes 
l'ufage du vin. Pline (i) nous apprend 
que pendant le règne de Romuius un 
xnari tua fa femme , parce qu'elle avoit 
bu du vin , fans qu'on le punît de ce 
meurtre (i). Si aujourd'hui tous les 
François qui ont des femmes qui en 

[i] Plin. Hîftor. Sib, XIV. Cap. Xî. pag, 1 1(59- 
[%] Ëlien nous affare que les Locriens , les Mar* 
feillois & les Mtléfiens avoient interdit , ainii que 
les Romains , Tufage du vin aux femmes ; cette 
loi • fondée far la pudeur Se la bienféance , avoiit 
été pratiquée chez plufieurs peuples. 

Lex etiam hxc Mafniienfium fuit , ut mulieribus 
non liceret vinum guftare, fed omnium aecatum 
foeminite aquam biberenc. AiHrmat Theophraftus s. 
etiam apad Milefios hanc legem vaiere , & Sadas 
MileHorum uxores ei parère. Quid vero obftet quo« 
aiinus Romaoorum qaoque Legem referam ? Et 
quomqdo non jure redarguar inerttae , il qjuum Lo- 
crenfiuro & Maflîlienfium & Mileiiorum meniio* 
ficm fece.rim , mx patrie ftatuta illenlîo proete« 
ream ? Apud Romanos igitur maxime fervabatui^ 
hsec lex , ut neque libéra , neque ferva hiberpt vi- 
num , neque verô claro génère narorum homînunt 
quifquam a pube ufque > ad trigefimum quintun^ 
•nnum. JEHani Vnr, Hifior, Lib. Il* Cap^ 
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boivent , non ieulement un peu > mafs 
même ^ufqu'à perdre la raiibn , ou dà 
moins la modeitie qui convient au fexe« 
les expédioient pour l'autre monde, les 
trois quarts des Parifiens (croient bien- 
tôt veufs-, on trouveroit beaucoup de 
gens à remarier parmi les courtifàns t, 
ainfî que parmi le bas peuple. 

L^ufage du vin eft devenu fi commun 
parmi les femmes , qu'elles fe font une 
gloire & un mérite de favoir bien boire.. 
Il n*eft rien de fi commun que d'enten- 
dre dire à une jeune perfonne : •* Nons- 
9, avons relié à table cette nuit jufqu'à 
», trois heures <iu matin ^ Dieu fait 
fi comme on a bu & chanté ! Le Che* 
j9 valier nous a appris une chanfbn 
^ nouvelle , qui fait boire fèpt rafades t 
39 heureufemeat nous avions aexcellenc 
„ vin de Champagne ^ fans cela , il au- 
j, roit été impoffible de pouvoir répéteç; 
99 plufieurs fois la chanfon avec du vitï 
„ de Bourgogne. „ Qu'eft devenu le 
temps de Romulus , fage Ôc favant Abu-. 
&ibak? & pourquoi , puifque nous avons.- 
confervé tant die Loix RomaJnes,avons* 
nous abrogé les plus utiles & les plus 
né££ÛAhcs ? Je ne voudrois pas ceg^a^ 
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datit qu'on tuât une femme parce qu'elle 
boit du vin j mais ]e ibuhaicerois qu'on 
agît envers celles qui en mérufenc , 
comme fit Domitien à l'égard d*une: 
Romaine , qu'il priva de^on douaire , 
parce qu'elle avoit bu plus de vin que 
les Médecins ne lui en avoient ordonné 
pour le rétablifTement de (a fanté* 

Si i'écois Légiflateurs y excepté dans. 
les maladies (i) , je défendroisabfoki- 
ixient L'ufage dii vin aux femmes , 6c 
crdonnerois des peines très-féveres con- 
tre lerhommes qui en boiroient trop.. 
Je ne puis affez approuver la fage Loi ,. 

far laquelle Mahomet a interdit le vm 
fes Seâateurs : Cet Arabe connoiffoic 
combien de malheurs caufe cette It^ 
qucur , qu'on peut appcller perfide avec 
faifoû>.pui{qu'eUene flatte le go&t que. 

[ I ] Cette toi ferait d* autant pius fage , que che:ic . 
tes premiers hommes qui Imrent dt/tvin^ cette liqueut 
fmt plutôt regardée comme un remède que comme uni, 
koifTo* journalière. Voici ce que dit Cardon à ce: • 
fiijet, en commettant Pafïkorifme XLIII. du Vit, 
Livre d'^Hipocrat, Unde anini«dvfttendai]i olim vi*;-. 
aain potiu» pro medicamento quam pro potu in ufir 
fuiffe , & propter ea aux ad Hippoc, de rino fcrU 
iKuintr , taoquam de' medicamento accipiendaj. 
oec nobis qai illod in ufa habemQs tantum prodefle* . 
|m Hipocrat. Aphonfine. H. Cardant, CoaUBCmai|. 

yb.YU'pae. 9.1.1 • gpl iji|^. lidu. 
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pour réduire ceux qui fe laiflenc trom- 
per à fes charmes. Ils reconnoilTetittrop 
tard qu'ils auroienc dà s'en déHer y mais 
lorfque le mal cft arrivé , il n'eft plus 
temps de vouloir s'y oppofer : il faut le 
prévenir, fi l'on v,eut agir fenfémenc 
C'ell pourquoi Caton difoit que l'ivro- 
gnerie écoit une folie volontaire. 
; Les hommes ne font-ils pas déjà aflfes 
fujecs à des maux nécefTairement acca- 
chés à leur eifençe (i) , fans aller en 

' [i] Intérim fi hoc colligere vis yirum bonum 

tion .debcre ebrium fieri , cur. fyllogifinis agis 1 

Die quam tur^ie fit plus fibi ingcrere quani captât , 

^ fton}achi fui'non nofle menfuram ; quani'inuJta 

. cbrii faciant ;,qaibas .'fobrii êrabefcant ; Aihil 

aliud eflTe ebrietateni, quam vqluntariam infaniUm. 

« Ëxtënde in pKires' di'e^' illum -tbvii habitum , nun« 

, ■ quid de furore dubitabis , nunc qnoque non etk 

Diinor , fed brevior..Refer Ajexandri Macedoni» 

t ^^emplum', qui Clitum càriflîmum.db'i ac fidçljflî- 

. nium tniter epvlas tranyfbdk ; & inteHofto facinora 

mori volait', certemeruit, Omne vitium" ebrietas , 

&incçndit» $i detegit j obftamem maiis cona'ti« 

bus verecundiam removet. Piures enim pudortf 

peccandi , qûam bona voluntate , prohibitis abf- 

tinent. Ubi. pofledic animum nimimia vis vmij 

(]uidquid maii latebat , emerait. Non fecic ebrie-* 

ias TÎtia , fed protrahit' tnnc libidinorusne cubicu- 

lum quidem expe^at ^ fed cuptditatibus fuis quan* 

tum petierînc, lîne dilatjone permittit , tune impa- 

dicfus morbum confitetur ae publieat ; tune petujaos 

> non linguam , non manum continet. Crefcit info 

^ lenti fqperbia , crudelitas {xvo , malignitas livido ; 

'xmuc Viiium lax^çar & prodit. AdjÀce ilJaw. igJJO- 

: ' • chercher 
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cKercrcher plufieurs dans rufage du 
vin j ou du moins , fans rifquer de les ' 

rationem fui, dubU & pamm explanata yerba, 
incertos oculos , gradum errantem , vertigincm 
capitis , tefta ipfa mobilia , velut aliquo turbine 
circuraagente totam domum i ftomachî tormenca , 
cura efi^rvcfcit merum ac vifccra ipfa diftendic. 
Se^ec. Epift. LXXXIII. 

Ces inftruftions font très-belles, & trop utiles 
pour que je ne les traduife pas en faveur de ceu» 
qui n'entendent point le Latin. Je ne faurois mieux 
terminer cette Lettre , dont je fouhaite que tous 
les y Vrognes puiffënt profiter. Voici donc la Traduc- 
tion du paflfagc de Sénequc. " A quoi fert d'em- 
ployer de* fyllogtfmes pour prouver qu'un homme 
"vertueux nt doit point s'cnyvrer t II faut /imple- 
ment montrer combien il eft honteux de remplir 
fon ventre à i!excès , £e de farcharger fon eftomac, 
& combien de fottifes commettent les gens y vres , 
dont les perfonne!v fobres rougiroient. L'yvrcffc eft* 
une véritable fureur. Si un homme reftoit yvre 
pendant pluiieurs jours , ne croiroit - on pas qu'il* 
•il devenu infenfé ? La feule différence qu'il y a; 
donc entre l'yvreffe & la fureur , c'eft que l'une' 
dtire plus- que l'autre. L'exemple d'AJexandre n'efl- 
il point une preuve évidente que le vin rend véri- 
tablement furieux? Ce Prince , afam-tué -dan^ ujx^ 
feras Clitus fon ami , voulut fe tuer enfuite lui- 
sneme lorfqu'il vin à reconnoître fa faute ; & il fe 
feroit rendu iuftice. L'yvrpgnerie augmente tous 
les vices, & leur donne, une nouvaJle force; elle 
efface la honte , elle chalfe la pudeur , qui font les 
plus fermes foutiens qu'ayent les hommes contre les 
attaques du vice , fe nombre des perfonnes qui 
e'*abfttehnent du crime par la home qui Je fuir 
^tant bien plus grand que. celui de ceux qui le 
£uyent uniquement par l'amour de la vertu. Dis 
4ju'on eft yvre , tous le&.défauts qu'on a voit cachés 
auparavant , fe dcç6uvrCflC, Oa peut dire que £ 

TomêVt H h 
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cffuyer ? Adam fut créé pour boire de 
Teau, puifqu'il ne connut jamais Kufagç 
du vin, il vécut cependant très-long- 
temps. Pourquoi voulons -nous donc 
que cette boîflbn , dangereufe par l'abus 
qu'on en peut faire , foit fort utile aux 
hommes ? 

Je te falue, fage Abukibak. Porte- 
toi bien. 

]''yvreirc ne fait pas les Tices , elle les décoavre fit 
les met en aâion. Le ctébauché ne fe donne pas le 
loUir de cacher Tes iiopudtcités dans fon apparce- 
snem , il fait fes mouvements & fe livre ian&^cratnte 
à fa brutale paffion. L'infolent ne retient plus ni 
fa langue , ni fes mains ; l^orgueilleux accroît £» 
ûcttthy le cruel redouble fa férocité , & l'envieux, 
devient plus mordant & plus fatyrique. Enfin ton» 
les défauts font portés à Textreme dans l'y vrefle , 
& le corps eft aulfi dérangé que Tefprit Un hom- 
me yvre très- fou vent ne ^ connoît plus lui-même ; 
à peine peut- il parler , il chancelle , & ne fe faa- 
tient qu'à peine. 11 lui femble que les planches font 
en mouvement , & lorfque le vin fermente , foA> 
e^oinac â( Ton vente e en font crès^inconmxodés. „ 
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